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NOTRE-DAME DE LOURDES.

(Suite.)

VIL -L'MAmULEE ET L'INFATLLIBLE.

Dans ce giànd combat entre le rationalisme et la vérié, les journaux;
de la libre pensée, les vieux voltariens, la police et l'adiiinistration ie se
tenaient point pour battus. Le piréfet de Tarbes, catholique sincère,
mais indépendant, dont M. Lasserre a buriné un portrait à la façon de
Callot, croyait aux miracles de l'Evangile, mais d'après lui, Dieu devait
s'arrêter là et se contenter de ce minimum de Surnaturel, si loyalement
concédé. Il s'entendit avec le grand pontife Rouland, alors ministre des
caes, pour étouffer ce Surnatui-el qui n'était pas dans l'Evangile ; il fit
-en-ver les e" voto de la Grotte, et fermer la Grotte elle-même, au milieu
de l'indignation universelle. Il fallut recourir jusqu'à l'empereur, alors
à Biarritz, pour obtenir la cessation de ces vexations aussi ridicules qu'o-
dieuscs. Le malencontreux pr7éfet fut nommé à la prnemière pr6fecture
vacante; par une dôuce ironie de la Providence, il ne fut renvoyé par
Notre-Dame de Lourdes que pour tonimbr entre les mains de Ñotre-Dame
de la Salette : de Tarbes, il passa à Grenoble. Incorrigible, il disait que
s'il eût été préfet de Grenoble en 1846, il eût mis bon oi-di'e à 'áp.aiitio i
et " aux superstitions" de la Salette. Le pauvre homme inourüit quùlques
années après d'une attaque d'apoplexie.

Le Pape Pie IX croit à Lourdes comme il croit à la Sålette ; dans un
bref du 4 septembre 1869, il écrit à M. Lasserré: Vous vénez d' V,logo
vos soins à prouver et à établir la récente Apparition, de la très-cléimente dère
de Dieu; et cela djune telle manière que la litte niême de l'huzaine naliöo'con-
tre la miséricorde divine sert précisémnent à faire ressortir, avec pilus de force
et d'éclat, la lumineuse évidence du fait. (1)

Bernadette continuait à se rendre à la Grotte mais la Vision n'appa-
riaissait plus. Cependant le peuple espérait toujours, et accompagnait la
bergère. Avec elsle, il croyait chaque fois aller à la rencontre de la Vierge
des Pyrénées.

Le 25 iais, fête de l'Annonciation, Bernadette se sentit poussée à Mas-
sabéille par un attrait bien connu. Elle se mit en prière, et bient8t la
transfigurtión de son visage annonça qu'elle voyait. Elle avait plusieurs
fois déiàandé sn nom à la Dàme qui ne lui avait répondu que par des

souriies. Ce jour là, elle lui dit encore:

(1) Novam clementissilm Dei Matris apparitionem ita testatam :facere ciýaveriai ut c
conflictu ipso hinanai maliioe cum colesti misericordia claritas eventus firmior ac luculen-
tior appareret.
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-Ma Dame, voulez-vous avoir là 'onté de me dire qui vous êtes?
La Vision sourit avec plus de bonté, pour toute réponse.
-Ma Dame, reprit l'enfant avec insistance, vouIez-vous me lire qui

v'ous êtes ?
Un plus long et plus divin sourire se dessina sur les lèvres muettes de

l'Apparition.
-Ma Dame, continua lenfant, vous devez me dire qui vous êtes.
L'Apparition avait les mains jointes avec ferveur et le visage perdu-

dans le rayonnement splendide de la béatitude infinie. C'était l'Humanité
dans la gloire. le même que Bernadette contemplait la Vision, la Vision,
sans doute, cottemplait, au sein de la Trinité divine, Dieu le Père dont
Elle était la Fille, Dieu le Sains-Esprit dont elle était l'Epouse, Dieu le
Fils dont Elle était la Mère.

A la dernière question de l'enfant, Elle disjoignit les mains, faisant
glisser sur son bras droit le chapelet au fil d'or et aux grains d'albâtre.
Elle ouvrit alors ses deux bras et les inclina vers le sol, comme pour mon
trer à la Terre ses mains virginales, pleines de bénédictions. Puis, les
élevant vers l'éternelle région d'où descendit, à pareil jour, le divin Mes
sager de l'Annonciation, Etle les rejoignit avec ferveur, et, regardant le-
Ciel avec le sentiment d'une indicible gratitude, Elle prononça ces paroles:.

-- Je suis PImmaculée Conception.
Ayant dit ces niots,. Elle disparut, et l'enfant se trouva comme la multi-

tude, on face d'un rocher désert.
La mère de Notre-Soigneur Jésus-Christ, oberve M. Lasserre, ne dit

point : Je suis Marie ImmaculDe. Elle dit : " Je suis lImmaculée Con-
ception," comme pour manquer le caractère absolu, le caractère en quel-
que sorte pubstantiel du divin privilge. qu'elle a eu seule, depuis qu'Adan
et Eve furent créés de Dieu. C'est comme si elle eût dit, non pas " je
suis pure," mais je suis la Pureté môme ; non pas, " je suis Vierge, mais
jé suis la Virginité incarnée et vivante; non pas, "je suis blanche," mais
je suis la Blancheur.

Marie est plus que conque sans p6ché, elle est l'immaculée Conception,
elle-même, c'est-à-dire le type essentiel et supérieur, l'archétype de l'hu-
manité régénérée.

le dogme de l'Immaculée Conception de la Vierge Marie a.été procla-
m6 de nos jours, dans deux endroits de cette terre les plus différents qu'il.
soit possible d'imaginer. L'un d'eux c'est la Ville éternelle, oà le Pape
infaillible, entouré des évêques du monde entier, fit la proclamation là plus,
solennelle de ce dogme, arbi et orbi. Et quel est l'autre lieu ? C'est une
grotte obséure des Pyrénées où l'écho divin de ce dogme fut répété sans-
éclat- au lieu do l'épiscopat tout entier il eut, pour unique témoin une
pjetite bergère qui ne savait ni lire, ni écrire.
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Quel souvenir, j:our ceux qui l'ont Vu, que la matinée du 8 décembre
1854 ?

Rome entière, au lever de Pastre matinal,
Est debout pour chanter, foule immense qui prie,
Le triomphe immortel de sa Reine chérie;
Reine du Vatican, Reine du Quirinal.

Lucifer s'en émènt dans 'abîme infernal
Il redouble en secret de ruse et de furie;'
Mais saint Michel Peuchaine au trône de Marie
Et son front est courbé sous 19 pied virginal.

-D'où vient que nous sentons ta puissance ébranlée,
De quel nouveau pouvoir Dieu vient-il de s'armer,
Disaient les noirs démous dans leur noire assemblée ?

Satan, ce malheureux qui ne peut plus aimer,
Exhale un cri d'efiroi dont la terre est troublée:
-Ah i dit il, c'en est fait, on vient de proclamer
Que Fille, Epouse -et Mère, Elle est Immaculée ! (1)

Et pourtant, le pèlerin est plus impressionné du souvenir de l'Immacu-
lée Conception à Lourdes qu'à Rome mnme. D'où vient cela ? Ah! c'est
que si, à Rome, l'Infaillible a proclam6 ce dogme, ici,c'est l'Imnaculée elle-
même qui s'est chargée de le rév6ler, en disant à cette enfant: Je suis
l'Iminaculde Conception !

Telle est la différence entre le 8 décembre 1854 et Io 25 mars 1858.
Quatre années seulement séparent ces deux dates mémorables.

Quand le grand Pie IX mit au nombre des dogmes l'antique croyance
du monde chrétien à l'Immaculde-Conception CIe Marie, vous vous rappe-
lez combien l'enfer et la R6volution hùrlèrent et sifflèrent, en sentant ce
coup formidable. Les indifférents sourirent; la foi de certains fidèles fut
("branlée.

N'est-ce point à cause de cela, que la mare de Dieu, qui est aussi la
ière de l'Eglise, voulut venir en personne témoigner que le Vicaire de
son Fils ne s'6tait point -trompé, voulut ratifier de sa propi'e bouche la sen-
tence 6maiée de Rome, en prenant elle-mênme pour.nom propre le nom
mnâme du dogme proclam6 ? " Je suis l'Immaeulée Cdnception?

Que de fois nous avons répété à Lourdes cette prière romaine ? Virgo
sine labe conceptc,. Pium custodi qui te Imnmaculamta declaravit ? Vierge con-
çue sans p6clé, garde Pie IX qui t'a proclanié Immaculée !

L'Immaculde a fait plus que de garder son Pape bien aim'6; elle lui a
Mis sur le front deux couronnes qu'aucun. de ses préd6cesseurs n'avait
encore port'es, la courronn de a on vdit, et la couronne ce l'hlfaillibi.
lité c du s i d

(1) Traduction.d'un sonnet italien qu unpot'romain] nous ~ait dcdié à cette époque,
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Les deux dogmes de l'Iiiniacalde Conceptio'n etdenafaiibiBt poiitif..
cale se font écho sur la terre; l'un semble la récompense de l'autre.

En pr6vision des malheurs de la France, l'Immaculée pleure à la Salette,
et répète à Lourdes: Pénitence! Pénitence!

L'Infaillible est détrêné et captif, mais ce vaillant capitaine, comme il
s'est appelé lui-même, (1) a été justement revêtu de l'armure de PInfaillibili-
té pour résister à tous les assauts de lenfer.

On raconte qu'un peintre, décorant la voûte d'une église, représentait
l'Immaculée dans les splendeurs de sa beauté divine; au pieds de Celle
qui est toute belle-, il peignait Lucifer tombé dans sa difformité la plus
horrible. Le démon furieux ébranle et renverse l'échafaudage. Le dévot
enfant de Màrie> se sentant perdu, élève son âme: et ses bras vers sa Mère ;
et Celle qu'il venait de peindre avec tant d'amour, le retint de sa main
puissante.

Pie lx et lEglise font en nos jours le plus magnifique portrait de la
Vierge Immaculée; lenfeï s'agite furieux et la terre se dérobe sous no
pieds. Mais la Mère de Dieu étend ses deux mains qui sont puissance et
bonté ; elle soutient le Pape et l'Eglise.

Nul n'a plus souffert, nul n'a plus aimé, nul n'a été autant aimé que le
rape.de 'Immaculée.

Pierre avait dit à Jésus : Tous étes le christ, Fils du Dieu vivant I Jésus
répondit à Pierre : Ta es Pierre, et sur cette pierrecje bâtirai mon Eglise et
les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle.

Pie IX a dit à la Mère de Dieu: Vous êtes unaculée dans votre Con-
cep)tio. Et la mère de Dieu a dit à Pie IX: "tu es 1mmaculé dans la
foil; tà es le icaiie intfailible de la vérité."

Pi Il fut donné à Jean, le disciple aimé de Jésus, le fils adoptif le Marie,.
dle survivre aux persécuteurs et de voir de ses yeux le triomphe de Jésus
sur la terre. Par un prodige inouï depuis dix-neuf siècles, dérogeant à
une loi cui semblait devenir un article de foi, le nouveau Jean a dépassé
les annes de Pierre. Puisse Pie IX être le dernier pape de l'Eglise
opprimée, puissetil voir l'aurore du triomphe 1 Le règne de son succes-
seur est désigné àiûi dans ia prophétie de saint Maéhie : lumen in colo.
Cette lumèi're du ciel sera pett-être l'oil de Marie, s'àbaissant sur la
terre.

" Comme autrefôis Dieu apparaissant à Moïse, lui dit : Je suis Ùelui
qui est; ainsi la Saite Vierge apparaissant.à Lourdes a dit: Je skis Vhn-
9nacuéeGdnceèption;

Cetté pai-ôlenest pas d'hiôre: cai'il est écrit:

(1) L'Infaillibilit6 fut proclamée le i8 juillet 1870, 'anniversaire du jour où Pie IX, rece-
vant les secrets de la Salctt-, disait: IlCe sont des fléaux qui menacent la France, mais la
"France u'estpss seule coupable, .towte.1'Europe Test aussi.... e st Pas pour tien qle

PEse.appelée miltnte, t vou s en voyez ici le capitaine.'

8ÓÊ
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"La sagesse se louera elle-même, elle s'honorera en Dieu, elle se
'glorifiera au milieu de son peuple. lle dira: -

"Je suis sortie de la bouche du Très-Iaut je suis né avant, toute
créature.

"J'ai été créée dès le commencement et avant tous les siècles. (Eccl.
"24.)

' Le Seignéur m'a possédée au commencement de ses voies.' . .Les
4abîmes n'étaient pas,.et j'étais conçue.' (Prov.8.)

Il nous se~mble que la Vierge a résumé ici cette louange.lorsqu'Elle a
dit: Je suis*la conception, l'oeuvre très-sainte de Dieu: Je suis, macy-
lée conception.

On attendait qu'un miracle répondît à la voix de Pie IX; jamaisle
miracle n'éclata plus visible.

L'attrait qui attachait l'enfant à la Daime du iosier, se ciommunique à
toute, âme qui prie dans la Grotte sainte. Il transmet au loin à tout cour
droit qui entend le nom mystérieux de Notre-Dame de Lourdes. Ce doulx
attrait est la force victorieuse de la grâce, qui ramène le monde à Dieu,
à la lumière radieuse de l'Immaculée Conception.

La petite bergère, à laquelle la Vierge divine venait d'apparaître, enten-
dait pour la première fois ces mots: Immaculée Conception. Et, ne les
comprenant point, elle faisait., en retournant à Lourdes, tous ses effors.pou.
les retenir. " Je les répétais en moi-même 'tout le long du chemin pour
ne les point oublier" disait-elle à M. Lasserre, "et jusqu'au presbytère
où j'allais,je disais ; Immcutée Conception, inmaculée Conception, à chaque
pas que je faisais, parce que je voulais porter à M. le Curé les paroles le
la Vision, afin que la chapelle se bâtit."

Le pasteur comprit, le peuple comprit. On ne s'était point.trompé.
C'était bien Elle, c'était la mère de Jésus Christ, mais on n'attendait pas
ce nom de sa bouche. On ne pouvait penser qu'elle donnerait à la Grotte,
à la ville de Lourdes, auk Pyrénées, à Pie IX, au monde, la joie d.e. se
faire un nom avec le privilége glorieux que, depuis quatre ans, la terre
catholique, après son Père et son Pontife, célébrait dans un infatigable
élan d'admiration et d'amour.

Cette apparition, éclatant avec une magnificence et une douceur nou-
velles, quand rien ne la faisait espérer et que les communications célestes
semblaient finies, paraît être le cœur de l'ouvre de Marie à la Grotte.
Elle éclaire le mystère si longtemps fermé de ses quinze premières -visites.

La belle Dame avait fait pressentir son nom, et le peuple> au récit, de

l'enfant charmée, disait: Marie ! mais on voulait l'entendre de ses lèvres.

Lorsque son silence persistant a enflammé les désirs et irrité l'attente,
lorsque la fin des visites annoncées livre les fidèles incertaias au travail de

leur propre pensée, Elle descend encore et vient dire: je Su.i l'Iqnmacd.e
Conception.
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Nulle part au imonde et dans aucune des innombrables alppaï'itions, EIle
ne s'était appelée de ce nom.

Marie, avec sa parole inattendue. fait à la Grotte de Lourdes sa gloire
unique, sa destinée, d'être le sanctuaire, seul marqué par le ciel,. de l'fIm-
maculée~ Conception..

Elle révòle toute la pens6e divine sur le pèlerinage.naissant. L'Imrnma-
culée Conception en est la, raison et en sera la richesse.

Les pèlerins ont en ce mot toutes leurs prières; il contient le secret de
toutes leurs espérances. Dans les merveilles de Lourdes, Dieu prépare
une glorification nouvelle à l'Immaculde Conception. C'est pour l'Imima-
culée Conception et par elle que les guérisons jailliront de la fontaine, et
en elle aussi les pêcheurs puiseront'les joies de la miséricorde. Les cier-
ges allumés sous le rocher honoreront de leurs feux la pureté sans tache
de Marie; c'est l'Immaculée Conception que les peuples viendront c6lé-
brer dans leurs processions innombrables et magnifiques, et les pierres de
la chapelle demandée loueront toutes l'Immaculée Conception.

VIII.-LEs MiRAcLES.

Dix jours apès, le lundi de Pâques, 5 avril, une autre merveille révéla
encore à la foule le caractère divin des visions, c'est ce qu'on appelle le

-miracle du cierge ardent. Bernadette avait apporté un cierge très-grand;
elle l'avait appuyé par terre en le soutenant par le bout entre ses mains à
demi jointes. La Vierge lui apparut. Et voilà que, par un instinctif
imouvement d'adoration, la Voyante tombant en extase devant la Beauté
immaculée, éleva un peu les mains, et les laissa reposer doucement et sans
y songer sur le bout du cierge allumé. Et alors la flamme se mit à passer
entre ses doigts légèrement entr'ouverts, et à s'élever au-dcssus, oscillant
ça et là, suivant le faible souffle du vent. Bernadette pourtant demeurait
immobile et abîmée dans la contemplation, ne s'appercevant mème pas du

phénomène qui faisait autour d'elle la stupéfactiou de la multitude.
-Elle se brûle, elle se brûle, criait-on autour d'elle.
L'enfant restait immobile et souriante.
Un médecin l'observait, et constata, la montre à la main, que la flamme

lécha ses doigts pendant plus d'un quart d'heure.
-Miracle! miracle ! 'disait le peuple.
Enfin ses mains se séparèrent. Le médecin les prit, et les examina;

elles étaient intactes et blanches, la flamme avait respecté la chair virginale
de la Voyante.

Après l'extase, quand Bernadette fut revenue à la vie .ordinaire, on fit
toucher par surprise la pointe d'une flaiame à sa main.

-Oh! vous me brûlez, cria-t-elle en se retournant vivement.
Un prodige si manifeste et si touchant laissa une impression profonde.
C'6tait la dix-septième apparition, et la quinzième de celles où la Vierge

:8'06
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appela les multitudes comme témoins de ce tête-àtâte, 'dont le mYathre
était à la fois si profoidément secret. et Si admirablement découvert.

Le spectacle divin finit; le 5 avril, pour les foules qui virent. ainsi Ber-
nadette dans la dernière apparition publique ; tel fut le, dernier souvenir
que laissa de sa présence la blanche DaVe du rosier, le V rge de la rotte,
de la fontaine des miracles, du chapelet, de la lumière, des roses, des
sourires de l'.lnnaclée Concepion !1

Bernadette devait la revoir une fois encore, mais presque seule, et
longtemps après ce jour, pour 8tre fortifiée et consolde, au milieu de. ses
'dernières épreuves.

Ce fut le soir du i6 juillet, fête de NotreoDame du Mont-Carmel. (1)
Bernadette sentit comme autrefois le mystérieux attrait qui l'attirait à
Massabielle. Elle s'y rendit avec sa-plus jeune tante et deux autres
-personnes de Lourdes. La Grotte était alors fermée par l'arreté préfec-
toral; l'enfant, moins qu'une autre, n'avait le droit d'aborder ce sol in-
-terdit. Elle descendit, avec ses compagnes, par les prairies de la Ribère
qui bordent la rive opposée du Gave, et elle s'agenouilla à distance, en
face de la Grotte. Le crépuscle arrivait.

Soudain les mains jointes de la bergère se séparent et tombent comme
par un mouvement de surprise. Aux dernières lueurs du jour, ses compa-
gnes la contemplent dans sa pâleur radieuse, dans la béatitude de son
regard perdu au fond de la gloire et des beautés de la céleste Apparition.

Bernadette pourrait confirmer ce que dit Dante Alighieri, que le rayon
de la splendeur divine, au contraire du rayon solaire, n'éblouit pas la vue
mais l'attire ; plus on le contemple, plus l'oeil s'y plonge et s'y fortifie. "O
grâce abondante, s'écrie le poète, par laquelle j'osai plonger mes yeux si
avant dans l'éternelle lumière."

Le Gave, qui la séparait de la Grotte, aýrait en quelque sorte cessé
d'exister aux yeux de l'extatique. Elle ne voyait devant elle que la Roche
bénie, dont il lui semblait être aussi près qu'autrefois, et la Vierge,
Immaéulée qui lui souriait doucement, comme pour confirmer tout le passé
et illuminer tout l'avenir. Aucune parole ne sortit de lèvres divines. A
un certain moment, Elle inclina la tête vers l'enfant, commo pour lui dire
Ou un " Au revoir" très-lointain «u un adieu suprême. Puis, Elle disparut
et rentra dans les cieux, Ce fut la dix-huitième Apparition ; ce devait être
la dernière.

Bernadette assure que jamais l'Immaculée no lui apparnt si glorieuse.

'Cette apparition, presque solitaire, a été uniquement pour elle. On l'a peu

(1) Cette date rapproche, dans la bônigre miséricorde de Marie comme dans la confiance
des hommes, -ion antique montagne du Carmelet les roches de Lourdes devenues une mon-

tagne aussi. Elle met à côté Pun de l'autre, le saint religieux qui reçut de la Dame du Car-

mel le scapulaire, et Phumble enfant qui, au nom de la Daine de Massabiella, ouvrit la fon-

taine des miracles et porta au monde ce nom.si riche d'espérance: JE SUIS LIMMACULES

OoNGErroN 1
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connue, et elle n'a eu aucune influence sur la croyance du.peuple chrG
tien.

La pauvre petite Bernadette avait rempli sa.mission avec une simplicit4
pleine de couràge, et.un cl vouenment plus fort que toutes les épreuves.
Pour la Dame d'u rocher elle avait combattu, elle avait souffert, il lui fal-
'lait sou'ffir et conbattre encore. Le retour inespéré de la Vierge ténioi-
gna qu'Elle était contente, et liii porta la récompense du pass- et la force
de l'avenir, dans les ineffables joies de ce quarýt-d'heure du -ciel.

Le 28 juillet suivant Mec, évue de Tarbes, nomma une
commission d'enquate, composée d'ecclésiastiques, de médecins et de sa-
vants.

Le jugement de la commission ayant été favorable, Mgr Laurence fit
comparaître devant lui Bernadette, et une dernière fois elle reno3uvela son
récit, répondant à toutes los interrogations que dictait à ces hommes la
conscience du grand acte qu'ils préparaient. Lorsque, racontant l'appari-
tion du 25 mars, Bernadette imita l'attitude et le geste de la " Dame" au
moment ou elle 'disait " Je suis Ummceue ConcepUon," on vit de grosses
larmes descendre sur le visage austère du vieil Evêque. Après la
séance, il dit, encore tout ému: " Avez-vous remarqué cette enfant ?"

Le 18 janvier 1862, près de quatre ans après la première apparition,
l'évêque publia son décret, portant jugement sur les faits de Lourdes, et
les pèlerins purent lire l'article premier affiché à la grille de la Grotte

Nous jugeons que 1'IMMACULEE MARGI, MRE D, DIEu, a réellement
apparu à Bernadette Soubirous, le 11 février 1858 et jours suivants, au
nombre de dix-huit fois, dans la grotte Massabielle, près de la ville de-
Lourdes ; que cette Apparition revêt tous les caractères de la vérité, et
que les fidèles sont fondés à la croire certaine."

Mgr Laurence ajoutait qu'il soummettait ce jugement au jugement su-
prême du Pontife Romain ; il autorisait pour son diocèse le culte de
Notre-Dame de Lourdes ; et, poursuivait-il, I pour nous.conformer à la vo-
lonté de la SaintoVierge, plusieurs fois exprimée lors de l'apparition, nous
nous proposons de bâtir un sanctuaire sur le terrain de la Grotte, qui est
devenu la propriété des Evêques de Tarbes."

Les dons affluèrent, et les-travaux commencèrent au mois d'octobre 1862,
quatre ans aprés, le 21 mai 1866, la sainte Messe fut célébrée pour la
première fois dadis la crypte qui devait porter le nouveau sanctuaire.

Auparavant eut lieu la bénédiction de la statue de l'Iminaculée qu'on
plaça dans la Grotte, à l'endroit même où elle avait daigné tant de fois
apparaître. Le sculpteur de Lyon, M. Fabisch, n'avait accepté cette
tâche qu'avec inquiétude. Il voulut d'abord avoir iui entretien avec
Bernadette. Sa.vue nele rassura guère, mais dès qu'elle lui eût parlé de
.la robe blanche et du long voile de la Dame, il entrevit un idéal; il deman
da à Bernadette la pose et le mouvement de la Vierge quand elle disait
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"Je.suis l'Immaculée Conception,: Elle fit: ce geste du ielquai so-
vent étonné, et tant fait verser de larmes. " Ce fut pour mo une.
lation" écrivait M. Fabisch; "ma statue était composée. Non, tant queje
vivrai, je n'oublierai cette ravissante exprqssîon. J'a ,bien vu en Italie
et illeurs les chefs-d'oeuvre des grands .maftres, de ceux qui ont.excellé
à rendre les élans de l'amour divin et de 'extase, dgs Fra-Ang Ihco. des
P6rugin, des Raphaël, des Van-Dyck, etc,. Dans aucun d'eux je-n'ai
trouvé tant' de suavité et de ravissement. Et chaguefoia, .dans les quel-
ques jours que j'ai passés à Lourdes pour faire moui exqus1e, chaque fois
que j'ai demandé ou fait demander à Bernadette cette pose, toujours la
même expression est venue transfigurer cette tête. J'ai toujours cru que
le pur idéal, dans l'art chrétien, était le resplendissementdu beau.moral
sur une figure humaine. Or, depuis que.j'ai vu Bernadette, cette opinion
a pris chez moi les proportions d'un dogme, :s'il m'est permis de me serxig
de ce mot dans une question d'art.

On rapporte que M. *abisch dit un jour à cette époque,: Les dótails
donnés par Bernadette sont d'un idéal si pur et si élevé, qu'ils sufle
pour démontrer qu'elle a vu -une beauté du ciel.

Le sculpteur lui soumit ses essais et modifia le travail sur les observa-
ùons de l'enfant, jusqu'à ceuk qu'elle y reconnût la copie fidèle de 'PIm-
maculée Conception."

Il aimait son oeuvre. L'artiste éminent devait à la petite fille sans
imagination et sans culture, l'inspiration qui a peut-8tre le plus charmé
son âme. Il croyait posséder l'id'al divin qui avait posé vivant sous les
yeux de Bernadette. En s'en allant, il dit à l'enfant: -Je vois ta Vierge,
je te la montrerai ; quand la statue viendra, je veux que tu dises ;-C'est
elle!

Le statuaire partit pour aller tailler clans un magnifique bloc de Carrare,
de la plus belle blancheur, l'Immaculée Oduception. La Vierge de
marbre arriva à Lourdes.

Bernadette la vit aussitùt. Elle la contempla avec 'étonnement de
son âge, et puis elle d·t en soupirant :

--Ah ! c'est bien beau, mais ce n'est pas Elle !
Cette exclamation déconcerta Partiste. Quel malheur qu'il n'ait pas

vu l'Apparition ! l, aurait fallu, pour mériter cette grâce, posséder la
sainteté d'un Fra*Angelico.

Il y a cependant, sur ce visage de marbre, un sourire bien doux et bien

saint, il y a dans la pose une paix divine ; les vêtements sont si légers
qu'ils semblent prêts à onduler au moindre souffle ; toute cette statue est

suave et idéalisée. Mais Bernadette avait vu ce que leil in8me du génie
ne sait Point deviner. Plus tard quand on lui demandait si la statue pou-
vait donner une idée de la beauté de la Dame.

-Oh ! non, disait-elle, la différence est comme de la terie au ciel.
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Pour nous qui n'avons point vu la vision, cette image nous a fait une
douce illusion : nous aimiolis devant elle à croire que nous avions aussi une
apparition de notre. Mère -qui est aux cieux.

Le 4 avril 1864, M 'r Lauren'ce bénissait solennellement la s ue.
Quant à Bernadette, Dieu luimarquait sa prédilection, comme il a cou-
tume de le faire pour ses ôlus, en la faisant passer par la grande éprouve
dela douleur. Tandis que l'évêque de Tarbes, allait, au nom, de l'Eglise,
prendre possession des Roches Massabielle, et inagurer solennellement le
culte de la Vierge qui lui était apparue, Bernadette était frappée pat la
maladie : la -maternelle Providence redoutant peut-être pour son enfant
bien-aimé la tentation de quelque vaine gloire, lui dérobaitle spectacle de
ses fâtes inouïes, où elle eût entendu son nom acclamé par des milliers
de bouches, et glorifé du haut de la chaire chrétienne par l'ardente parole

Cdes prédicateurs. Trop indigente pour être soignée en sa maison, où ni
elle ni les siens n'avaient jamais veulu recevoir aucun don, Bernadette
avait été transportée à l'hêpital où elle gisait sur l'humble grabat de la
charité publique, au' milieu de ces pauvres, que le Monde qui passe ap-
pelle malheureux, mais que Jésus-Christ a bénis, en les déclarant les bien-
heureux de son rayaume éternel.

La preuve divine des apparitions commença par une explosion de mira-
cles. Ils se multipliaient sous l'action de l'eau de la Grotte, comme les
fleurs sous l'influence de la rosée du printemps. Déjà on ne les comptait
pour ainsi dire plus.

Durant les quatre. premières années, cent-quarante-quatre miracles de
premier ordre furent constatés et enregistrés, sans compter des centaines,
des milliers d'autres, tout aussi réels, quoique moins saillants.
. Jamais peut-être, la Mère de miséricorde n'avait mieux mérité ce que
dit d'elle son grand poète Dante, dans la bouclie du saint patron de Berna-
dette : " O Dame, tu es si grande et si puissante que celui qui veut une
grâce et n'a pas recours à toi, veut que son désir vole sans ailes. Ta bonté
ne secourt pas seulement celui qui t'implore ; mais bien des fois elle va
libéralement au devant de la demande.

Nous avons déjà raconté quelques guérisons ; la liste en serait trop
longue; muets, aveugles, paralytiques,, épileptiques, ont trouvé là le soula-
gement de leurs maux; c'est chaque jour comme und scène de l'Evangile,
mais tous, non plus, ne s'en retournent pas guéris. (1)

(1) La confiance en Phnmaculde-Conception ne saurait certes être trop grande, trop enti-
ure; mais il faut que cette confiance soit toujours dominée par un profond amour de la vo-
lonté de Dieu, et par la soumission la plus absolue aux voies secrètes par lesquelles nous
conduit la Providence. Toujours, entendez bien ceci, toujours la Mère de miséricorde ac-
cueille et exauce nos prières: niais cite les exauce à sa façon, non à la nôtre; elle les exauce
divinement, nous accordant ce qui est le mieux, te plus sanctifiant pour nous. La souffrance
est si souvent la grâce des graces et le plus réel de tous les biens! Si la Sainte Vierge ne
juge pas - propos de guérir les maux de notre corps, toujours, n'en doutez pas, elle obtient
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Une princesse romaine, qui a fait à la Grotte 'Une neuvaine dle jièies,
.yedisait cet encouragement que lui avait adressé Pie IX Allez à Louzies,
il s'y fait beaucoup de miracles.

Que je hais, dit Pascal, ceux qi font les douteux de miracles
La guérison des yeux de M. Honri Lasserre fut instantanée; il en a

témoigné sa reconnaissance par son histoire de Notre-Daine de Lourdes,

qui est un des plus beaux monuments élevés à la gloire de Marie. Mgr
Ségur a -composé aussi son livre en ex-voto de la guérison de' samère.

Le P. Hermann, ce pianiste, élève de Listz, devenu un religieux carme si

célèbre, a recouvré la vue à la piscine de Lourdes ; il a puisé aux pieds de
l'Immaculée ce dévouement qui l'a fait mourir de la peste en soignant nos

soldats prisonniers en Allemagne.
Un artiste, Max***, protestant, libre-penseur, vint à la Grotte en cu-

rieux, le cigare à la bouche, le chapeau sur la t8te. Les instances d'une
amie de sa femme le décide, malgré lui, à boire une gorgée d'eau; il est

guéri subitement d'une tumeur dangeureuse; il s'en retourne ému, mais
non encore converti.

Quelle forte ironie de la Providence envers la médecine humaine! Cette

eau, que la science n'a reconnu n'avoir aucune vertu curative, guérit plus
sûrenient que toutes ces eaux thermales des Pyrénées, qui environnent la

ville de Lourdes.
C'est la foi, la reconnaissance et la confiance qui attirent ces foulés des

contrées les plus lointaines. Une mère est venue en douze jours de la

Pologne russe porter à Notre-Dame de Lourdes son fils infirme. Il vient

des pèlerins de France, d'spagne, d'Angleterre, (1) de l'ancien et du

nouveau-monde; les Canadiens, ces Français d'Amérique toujours dévoués

à la Mère-Patrie, à l'Eglise, au Pape, à la Mère de Dieu, espèrent comme

nous que la Vierge Immaculée sauvera son roaunm de .rance, l'Eglise
et le monde; ils ont 6levé dans ce but' à Montréal une chapelle à Notre-
Dame de Lourdes.

On porte devant la Grotte des prières admirables. Naguère une jeune
brésilien, qui partait pour s'engager dans les zouaves 'pontificaux, passa à

Notre-Dame *de Lourdes pour la supplier d'envoyer à son frère la mnmo

noble pensée.
Un autre fait éclatant de l'histoire actuelle de Notre-Dame de Lourdes,

un fait dont le ressentiment domine ici tous les autres bruits, 'eOst
l'extersion de3 grands pèlerinages. Les chemins de fer du Midi organi-
sent, l'été, des trains de piété qui versent à Lourdes des milliers de pieux

voyageurs.

elle accorde des grâces de résignation, de foi vive, plus utiles mille fos que toutes les gu-

risons. (Mgr de Ségur.)

(1) Un écrivain anglais a visité les sanctuaires des Pfrénées en 1807, et a ouvert sa patrie

à N.-D. de Lourdes dans son livre intitulé: Pilrimnages in the Pyrénées and Landes, by

Denys Shyne Lawlor. 1 vol. in-s. London, Longmanus, Greca et CI.
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.Comme tout pèlerinage, celui de la Grotte est un trésor de biens sur-
naturels. N6 dans ce siècle, il en sanctifie l'invention industrielle la plus:
merveilleuse, la vapeur. Les anniversaires des Apparitions sont paticuli-
èrement fêtês.(1)

Il est doix de croire qqe la Vierge Immaculée se plaît, en ces jours, a
renouveler ses visites à la Grotte. Elle la retrouve transfigurée par sa
prgsence. Sa blanche image ,sourit aux pèlerins, au-dessus Cie la pyramide
des cierges qui brûlent à ses pieds jour et .nuit. La pente sabloneuse a
fleuri comme un jardin. Le rocher sauvage a germé comme un arbre
superbe, et s'est couronné comme d'une végétation splendid de ,pierres
et de marbres sculptés.

Je connais un pèlerin dont le rave serait de passer sa. vie entre ces deux
pèlerinages de prédilection: l'hiver à Lourdes, l'été à la Salette.

Quel contraste entre ces deux pèlerinages !
La Salette, moltagne aride, sévère, couverte de glaces, d'un accès

difficile, a une église de couleur sombre et triste Lourdes, vallée fortile
et délicieuse, ouverte à tout venant., a une basilique de marbre blanc ! La
Salette est un désert, Lourdes un Eden, l'une est le calvaire de Marie,
l'autre est son Thabor. Combien chacun de ces lieux est en harmonie
providentielle avec le mystère dont il a été le théâtre ! A la Salette les
mystères doulbureux du Rosaire, à Lourdes les mystères joyeux et glorieux!
La reine du Rosaire a voulu les désigner par son costume même. Elle
apparaît à la Salette étincelante de roses, les roses couronnent son dia-
dème ; elle bordent son humble fichu, entourent son modeste tablier ; elles
ornent tous ses vêtements, forment les franges de sa robe, et décorent
morme sa chaussure. A Lourdes aussi, deux roses s'épanouissent sur
ses pieds nus. Les roses sont l'emblème du Rosaire que la Vierge de la
Grotte tient suspendu à son bras. L'interprôtation mystique a fait une
rose de chacun des grains de notre Rosaire, et du Rosaire lui-même, une
chuke d'amour qui attache l'âme qui le récite, au coeur immaculé de Ma-

A la Salette, Marie menace et averti(; à Lourdes elle commence son
couvre de rédemption. Ele apparaà à une enfant pauvre, infirme et
ignorante, image cie ce siècle malade qu'Elle vient guérir. Elle déploie
devant ses yeux ravis toutes les splendeurs de sa gloire ;Elle la transligure
et l'enivre elle même de labeauté et des délices d'une extase divine, coune
Elle va élever nos âmes trop terrestres à la lumière et à l'amour.

(1) Nagêre un père de la Compagnie de Jésus félicitait la ville 'de Lourdes d'avoir ét&
choisie, comme Eethléei, entre les ville de Juda. Rappelant David, le plus petit des enfants
d'ilsai, sacré roi par le prophùte Sanuel, il montra le rocher de l'Apparition, le plus petit
entre tous ceux qui l'environnent, sacré de l'onction royale par PApparition de lImmaculJe;
et ces pics superbes des Pyrénées. qui se croient élevés comme le Gariel, majestueux comme
le sin-aï, glorieux comme le Timber, obligés de s'incliner devant l'humble roche de \Massa-
bielle,
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Les moyans sont ceux qui depuis dix-neuf sièdl r nphont du n
et de l'Enfer: le signe vidtorieux de la croix, 1>b'te uniqué salut; l

Isaire, parterre embauié de toutes nos prieres qui doit prodire de

jourseomme a xrr slecle, une floraison meneillens& d'foi, de pi 'et
de poésie chrétiénne la p6iditence et la prière pour les pdhjùrs, source
de perfection pour l'ôme qui les pratique, et rapostolat le pluseiicace a
ïamener les ânies c Dieuú; la fontCie miraculeuse gérissant, comme au-
trefois le Sauveur, toute radlclie et toute infirmité, àfili de préparer la
guérison des âmes ; la chapelle, miracle palpabl de peiirre,souice qui iépaid
mille fois plus de grâcés qüe L'eau de la Grotté n'opère de guérisons ; cette
effision inouïe de miséricorde coûlânt ici du Cenu Imåiculée et se répan-
dant en bienfaits jusqü aux extrémités de la terre; cet attrait puissait ot
doùx, attirant et enchaînant, malgré tous les obstacles,. des myriades de
pèlerins ; la foi et l'amour, le dévoûitnet et le sacrifice persistant et gr'n,-
Clissant au milieu des erreurs, des impiétés et des passions qui dissolvnt.
la société modern'.,.. C'est avec raison que la Mre de Dieu, élevant an
ciel un regard d'espéraice et d'amour, disait dans sa Grotte sainte -je
suis l'inmacuo Conception,. . .je suis la lumière et la pureté, l'amour et
la vie pour ce siècle redevenu payen; je suis la Rédemption qui re om-
mence pour lui; j'ai été reconnue Immaculée, et moiFils va renaître dans
les âmes ; une race nouvelle descend avec moi au ciel.

IX--LE POEME DE BERNADETTE.

Les' innombrables témoins des ravissements de Berhadott ne essent
encore de raconter limpression ineffaçable que éc spectacleproduisait r
eux. L'enfant était là, tranquillement à genoux, à cageleuer. Soiai'x
un léger saisissement annonçaitl avisite auguste, ses deux màins s'6leaient
un peu paiCýu mouvement rapide et doux, tout semblait monter en ell;
l'attitude"et les traits ; son visage blanchissant et son c ur palpitant aspi-
raient en haut. (1)

La foule recevait le contre-coun. -" Maintenant L. Elle la' voit ! elle
la voit !

Immobile, et comme tendue par une ineffable attratin, elle était belle,
non de lalfraîcheur rosée et vive qui nous fait 'sourire devantun visage
d'enfant, mais d'une' beauté supérieure et étrang. Ses joues éaieu ex
tremement pâles, mais avec je ne sais quelle nuance suave, domme si lles
étaient téaversées par la lumière; une rougeur légère, téignant à pùihe les
lèvres et les joues, relevait cette blancheur d'albâtre. Ses yeux fasdiàés
s'épuisaient en regards enivrés ; ils semblaienb cloués par u 'rayon de
lumière. De temps en temps deux larmes tombaient dée' ss 'aûpières
toujours immobiles, roulaient comme des gouttes de rosée dä'r une fèuille

[I] Des-témoins on dit, devant un tableau de sainte Th rèse eri otaiso; voil Bernal6tfe
D'ais lasainte d)Avila n'a pas Cn les dix-huit apparitions de la bergòre des Fyrénées.
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de. rose, sans se répandre et sans mouillerle visage, et restaient longtemps
brillafites sur la blancheur des joues.

Dante aurait pu dire de Bernadette ce qu'il a dit de son patron saint
Bernard qu'il peint dans le ciel en contemplation devant la reine des anges:

" Elle s'embellisait de la vue de Marie, comme l'étoile du matin s'em-
bellit du soleil.

Bernadette était alors, selon une autre expression dantesque, transhkma-
wisée, c'est-à-dire dans un état qui dépasse la condition humaine, et ne
peut s'exprimer par la parole.

Barnadette plongeait avec ivresse son oil dans l'auréole resplendissante,
et pén6trait jusqu'à la Dame. Avec une entière liberté du regard le
plus facile et le phis clair, elle la contemplait longuement. Elle 6tudiait
les traits du visage céleste, les plis des vêtements elle admiirait les mains
fines et blanches ; les cheveux de la Vierge se sont toujours dérobés à sa
vue.

Jamais l'enfant ne s'est accoutum6e à cette splendeur celeste. A la
dix-huitième contemplation, elle fut aussi puissamment et aussi délicieuse-
ment saisie que le premier jour.

Enfin,après cette longue extase, toute en sourires et enlarmes heureuses,
en colloques mystérieux échappant à toutes les oreilles, sous les regards
infatigables d'une assemblée étonnée et frémissante du voisinage manifeste
d'un Etre surnaturel, invisible et ravissant, Bernadette toujours agenouil-
16e s'inclinait plusieurs fois de l'air le plus aisé et le plus noble, saluait
respectueusement, en laissant voir, dans l'oxpression de son visage trans-
figur6, le regret d'une s6paration, saluait encore, puis, faisait un long
soupir. . et tout semblait descendre en elle ; le reflet céleste s'éteignait, on
voyait moùirir son sourire ; plus de lumière dans son oil, une vague m6lan-
colie et une apparance de lassitude envahissaient son visage ; sa merveil-
leuse pâleur disparaissait sous les couleurs renouvelées de son teint ordi-
nalre.

Une clame, surprise de voir cette petite gardeuse de moutons saluer avec
tant de grâce et de dignité, à la fin de l'extase, lui dit un jour

-Mais, Bernadette, qui donc t'a enseigné à faire de si jolis salats ?
-Personne.. répondit-elle tout. étonnée, je ne sais pas comment jai

salud, moi ; mais je comprends que je dois faire tout comme le fait la
Vision. et elle me salue comme ça quand clle veut s'en aller.

Etait-elle aussi belle que les persoimes que voici ? lui demanda un jour
M. do Ress6guier.

Bernadette promena son regard sur le cercle charmant dos jeunes filles
et des dames qui avaient accompagn6 le visiteur, puis elle eut comme une
moue de dédain

-Oh ! c'était bien autre chose que tout cd ' fit-elle,
" Tout cela," c'6teait l'élife dje la société de Pau.
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Ia Vierge tenait presque toujours ses yeux fixés sur ceux de Bernadette ;
de temps en temps, elle les levait pour promener sur la foule des regards
et des sourires ; l'enfant a dit que -la Vision semblait prendre plaisir à voir
ce peuple accourir pour la prier.

M. Laserre écrit que l'Apparition avait la grâce de la vingtième année.
D'après la récit de Bernadette, nous croyons que Marie se montra dans un
tge plus tendre, quand il n'était pas encore question pour elle de la plus
haute des maternités, telle qu'elle est peinte à Rome dans cette fresque
d6licieuse du couvent de la Trinité du Mont, devant laquelle Pie lX a dit,
le 2 octobre 1846 "C'est une pieuse pensée d'avoir représenté la Madone
à une ûge où elle semblait 8tre oubliée."

Telle voulut apparaître l'Immaculée. Comment la peindre, d'après
Bernadette, avec des mots et des couleurs ? Tout ce que nous en osons
dire, c'est que ses yeux étaient do l'azur du paradis ; ses vêtements,
comme ceux d'une héroïne des contes de fées, étaient couleur du temps
comme son voile, sa robe était plus blanche que la neige immaculée, sa
ceinture d'un bleu céleste ; son voile se nouait à moitié autour de son corps
virginal ; ses pieds nus, d'une blancheur nacrée, reposaient sur le roc, et
sur chacun d'eux fleurissait une rose, dle la couleur du soleil. Que dire de
son visage ovale enveloppé d'une lumière ineffable, de son sourire qui
attirait et faisait fondre le coeur de la petite borgòre ? Bernadette jou-
vait dire comme Dante en extase dans le paradis : La beaut6 que je
vis dépasse non-seulement nos idées, mais je crois certainement que son
Créateur seul la peut comprendre tout entière.

Bernadette n'avait pas encore fait sa première communion ; il semble
que la mère de Jésus vint tout exprès pour l'y préparer. Elle la fit le 3
juin 1858, jeudi de la Fête-Dieu. On s'attendait à quelque chose d'ex-
traordinaire ; il n'y eut rien au dehors ; tout se passa dans l'intérieur de
ce petit coeur visité pour la première fois par le.Fils ce la Dame du rocher.

Bernadette fréquenta encore l'école pendant deux ans. (1) Quelqu'es
mois après sa première communion, elle fut admise dans la congrégation
de la Sainte-Vierge, où elle continua d'édifier tout le monde sans étonner
personne. En 1860, les Sours de la charité de Nevers, qui desservent
l'hospice de Lourdes, en même temps qu'elles dirigent l'école;'lui offrirent
chez elles un abri où elle fut poursuivie par l'affluence des pèlerins, des
curieux et des indiscrets. Quand on doutait de ses -paroles: " Voilà ce
que j'ai vu et ce que je sais, disait -elle sans amertume et presqu'avec ni-
différence ; si vous ne voulez pas nie croire, qu'y ferai-je ?"

A ceux qui là menaçaient, elle répondait avec une fermeté au-dessus de

(1) Elle eut beaucoup de peine à apprendre a lire; nature Osquise et visitée par la grâce,
nous dirions eut-être que son mine, peu curieuse sans doute de ce savoir bumiail ftisait
l'école buissonnière dans les ha]]iers du Paradis.

(M. Lasserre.)
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:son â&: "Faites tout ce que vous voudrez; moi, plutôM quo de diiC que
mes paroles ijc sont pas vraies, j'irai en prison."

Jainais Brnadette ni ses parents n'ont vouhl acepter qùelque choïe
des visiteurs. Une dame, connaissant leuÝ misère, glissa. ui jour -ux
pièces cl'ôr dans la poêhe de l'enfant. Cel'e-ci les retira viveinent et les
rendit, tout offensée:

2-ais mon enfant, vos parents sont si rauvres! vous n'avez peât-être
pas toujours du pain.

-Eh ! madame, pas toujours, mais il m'en faut si peu
Un autre jour, un prêtre, tout ému, lui offre une pièce d'argent. Elle

refuse ; il insiste; elle refuse encore : "Prenez, de grâce, dit le prtro;
ce ne sera point pour vous: ce E3ra pour les pauvres. Vous aurez là plaisir
de faire 'aumêne.

-Faites-la vous-même àk mon intention, M. l'abbé, répodit Bernadette,
cela vaudra mieux que si jo. la faisais moi-même."

Je crains qtue mes lectures n'éprouvent pas le même charme qun moi,
Mais je n'ai pu me lasser d'esquiseer les traits de cette céleste his-
toire.

Quand je fus à lheure du départ, un des pieux missionnaires me dit:
Ecrivez, maintenant que votre plume a été trempée dans l'eau miracu-

leuse qu'a fait jaillir l'Immaculée."
J'aurais voulu dire de Bernadette ce qui ne fut jamais dit d'aucune

femme, mais tout ce que je pus faire, ce fut d'écrire, en face de la Grotte,
ce petit poème, ou plItot ce cantique, qui peut se chanter sur l'air déli-
cieux du Fil de la Verge, composé par le vénitien Scudo:

CHANT I.

LA VISION.

Dieu choisit de tout temps, au fond des
PyrùnóèÙs,

Un val obscur
Pour yrépandre à flots ses grâces destinées

A ce coeur pur.

Ainsi qu'à Bethléem, cette Grotte inconnue
Aux étrangers

Abritait des enfants, et sous sa roche nue,
Quelques bergers.

Sous ton blanc capulet, petite bergerette
En gros sabots,

Devant la Grotte ainsi que fais-tu, Berna-
dette, Au bord des flots ?

Tu cherches du bois mort, avec ta sour ca-
dette,

Pour.tes parents i
Soudain, le vent s'élève, et tes yeux, Berna.

dette, S'ouvrent tout grands.

L'ogive du rocher qui s'incline au rivage
S'illuminait:

Une Dame apparut sur le rosier sauvage
Qui rayonnait,

Voile blanc, robe blanche et ceinture azurée,
Divins tissus i

Deux roses fleurissaient sur la blancheur na-
crée

De ses pieds nus.

Enfant, tu tressaillis, tu jetas en arrière
Ton capulet,

Et la Dame égrenait lesperles de lumière
D'un chapelet.

Nul n'a vu, comme toi, sur l'églantier sau-
vage

L'Etre sacré;
Mais il se réflétait sur ton pâle visage

Transfiguré.
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En extase ravie, en vain le feu d'un cierge
Léchait tes doigts;

Tu ne le sentais pas. Tu vis, tu vis la Vierge
Et dix-huit fois I

Elle t'apprit à faire, ainsi qu'au ciel, le signe
De notre croix; .

Tu lentendis parler, car Dieu te trouva
digne

De cette voix.

Elle t'a dit ces mots, dont rien pour toi n'ef-
face

Le souvenir:

"Pendàit ces quinze jours, ici, fais-moi la
grâce

Il Da rbvenir."

"Je ne peux pas te rendre heureuse dans ce
:monde "Id Mais -à jamais

' Tu le seras dans l'autre 1 A ta foi si pro-
fonde

« ele promnetsl"

Tu vins au rendez-vous : cette niche rustique,
Pendant un mois,

Fut la porte du ciel où la Reine angélique
Vint dix-huit fois.

CHANT IL.

L' IDEAL.

De ta candeur naïve, ignorante bergère,
Le ciel s'éprit,

Mais toute poèsie est comme une étrangère
Pour ton esprit. .

Tu ne sauras jamais qu'un grand poète, un
Dan te,

Au temps jadis,
Crut monter dans l'élan d'une prière ardente

Au paradis.

Il a cru voir la Vierge et la sphère qui brille
De sa beauté ;

Ce rève poétique est, pour toi, pauvre fille,
ialité.

C'est toi, qui pour la voir, c'est toi qui fus
choisie,

Enfant chéri,
Et tes simples récits passent lu poésie

D'Alighieri.

Vois le Mère du Beau que l'A mour rend si
belle...

Moment béni!
Sens palpiter en toi la présence réelle

De ['Inflai.

Contemple la Beauté qu'annonçaient des,
prophètes

Le chant divin;
Coutemple PIdéal qu'artistes et poètes

Cherchent en vain,

Réfléchis ses rayons, quand sa pure auréole
Se dévoila

De la Mère du Verbe écoute la parole
Et redis-ha. .

La Dame, un jour, te dit. Va boire à la Fon-
taine.

E t t'y laver"
Tu ne voyais pas d'eau, pas de source pro-

chaine,
n O la trouver?

Va, creuse avec tes mains cette source pro-
mise

Qu'il faut chercher
Bergère, fais jaillir comme autrefois Hoïse

L'eau du rocher...

Un poioir menà;ant veut entraver ta
course,

c t sans raisons
Va, poursuis sans rien crain re, ouvre pour

nous la source
Des guérisons.

De la Reine des eieux, enfant, tu fus l'apôtre
Et le témoin

Fuis un siècle incrédule, hélas! comme est le
nètre,

E t fuis bien loin!

Aujourd'hui dans le cloitre, innocente ber-
gère,

Prie à Nevers;
San' plus penser que Dieu te fitsa messagère

Dans l'univers.

Laisse, jusqu'à ta mort, se consumer la
flamme

De tes regrets;
Cache, comme un trésor, dans le fond de ton

fme,
Tes trois secrets.

Tu gardes la promese' et l'amour de Marie,'
Et ton espoir

Est de laisser bientôt le fardeau de la vie
' ..P.ur La revoir.
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CHANT III.

IMM A CUIE E. '

Source qui sors des flancs des Roches Massa-
hielle

Tu sais iguèrir;
Chaque jour, ta piscine opère une merveille

Qu'il iauftbénir.

Malades, malheureux, venez, venez à-Lour-
des ;

Dans vos 'chagrins ;
De l'eau miraculeuse il-faut emplir vos gour-

des, Bons pèlerins.

Pour chercher le secours d'une Mère si ten.
dre, Venez ici ;

L'aveugle y voit le sourd étonné de lenten-
dre

Crier: Merci 1

Nous sentons s'alléger nos peines les plus
lourdes

Lorsqu'à genoux,
Nous répétons cent fbis: . Notre-Dame de

Lourdes
Priez pour nous!

Je viens, vieux pèlerin de Rome e t de Lo-
rette,

Remplir mon vou,
Je viens, à Lourdes'aussi, te payer une dette,

Mèr-de-Diedl

Oui, tu parus.jci, j'y crois, Bonté suprême,
Etre réel,

Souveraine Beauté qui charma Dieu lui-
même

Hors de son ciel.

Immaculée, entends, devant ta-pure image,
Nos voeux, nos cris;

Habite pour toujours cette niche sauvagee
Où tu souris.

O Vierge dti.losicigracieuseMadaine
Ta vision

Inspire Berna dette, et par. ces mots lui donne
Sa mission:

"Aux prêtres lu diras: Prière et Pénitence
"Pour lespêchieurs..

"Il faut qu'une chapelle en mon honneur
s'élance

l Sur ces hauteurs."

Vois, sur.Pazur du ciel, l'édifice gothique
Se détacher:

Mère, nous t'élevons toute une Basilique
Sur ce rocher.

Ainsi,. l'arbre grandit, sorti: de l'humble-
g raine

De sénevé
Le monde catholique, ici divine Reine,

Te dit -Ave f

La Grotte entend nos chants et ceux de Iaz
mésange;

L'oiseau du ciel
S'unit pour te loue au douxsalut.de l'Ange-

Saint babriel.

Vi~rge du Golgotha, qu'on vit à La Salette
Verser des pleurs,

Viens, pour nous consoler, sourire à Berna-
dette

Parmi-les -fleurs.

.0 Reine, dans ces lieux.tu laissas ion sourire-
Et tes bienfaits

.Le ciel, le sol et l'onde. oui, tout ici respire
L'amour, la paix.

Les hommes, les oiseaux, le mont et la vallée
Clantent ton nom;

Tu l'as dit à l'Enfant : " Je suis 1'mmaculéc
" Conception !"

X-BERNADETTE A NEVERS.

Mgr Forcade, évêque de Nevers, faisait en 1866 le tour de France en
quétant pour la Guadeloupe, son ancien diocèse, victime d'un affreux dé-
sastre. Il s'arrêta à Lourdes pour visiter la Grotte et la maison des soeurs
de la :charité de Nevers dont il est le supérieur général.

Ces religieuses lui présentèrent Bernadette qui .avait été élevée dans
leur école, et qu'elles avaient recueillie chez elles. L'évêque fut ravi de
l'innocence et de l'humilité de cette enfant.

-Ma fille, lui dit-il, aimez-vous bien les soeurs de Nevers!
-Monsieur, répondit-elle en se jetant à ses pieds:; je leur dois tout, je

voudrais bien entrer dans leur communauté, mais je sais que je ne suis
bonne à rien.
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L'évêque sourit sans lui répondre :il savaitique le Carmel, la;Visitation
et tous les ordres religieux se: disputeraient scomtrin ùfésor cettë enfant

qui croyaitn'être: bonie à riei; il s'émeprëssa d'enrichir dé sa présence la
congrégation de Nevers.

La petite messagère de la sainte Vierge était.obsédée à Lourdes. 'ar. la'
multitude des visites et des interrogatoires; sona humilité znative étaità
l'épreuve de l'orgueil, mais. on la redoutait pour elle ; ses pr:otectrices la
virent avec joie soupirer.après l'ombre de la paix mystique du ckître:

Le 21 mai 1866, Bernadette parut: pour .a, dernière fois en publie à
Lourdes ;,avec les soeurs de Nevers, sa seconde famille, elle assista il, ]inau-.
guration de la crypte de 'la basilique qu'on élevait sur le roclier de:Massa-,
bielle, d'après l'ordre qu'elle avait reçu dela Reine des cieux. Ce jour-
là fut le couronnement et la fin de samission publique, comme le sacre de
Reims fut le jour triomphal de la bergère de Vaucouleurs. Bernadette
était l'oriflamme de Notre-Dame de Lourdes, et l'on pouvaitedire delle ce
que Jeanne d'Arc disait à ses juges de sa bannière arborée sur le maître-
autel de Reims " Elle avait été à la peine, c' tait: bien raison quielle
fût à l'honneur."

Mais cet humble triomphe fut court comme tous les triomphes d'ici-bas.
A la saint Jean -suivante, 24 juin, la bergère des Pyrénées dit pour tou-
jours adieu à ses pauvres parents (1) et à la ville de Lourdes.. Tout ce
qui devait se. faire pour elle était achevé. Elle pouvait disparaître. Une
voix intérieure l'appelait ailleurs. Jusque-là elle avait appartenu à tous
les pèlerins de la Grotte, elle était obligée de se prodiguer sans mesure et
sans rdserve à la piété publique, avide de contempler le visage qui avait
reçu les sourires de l'Immaculée Conception, d'entendre la voix qui Lui
avait parlé. Son âme était lasse du bruit et de la foule, elle avait besoin
de solitude et de paix. Elb sentait, on le s'entait autour d'elle. C'était
une pensée généralement répandue, que la Vierge Immaculée ne laisseràit
pas dans le monde cette enfant qu'Elle avait allaitée des délices du ciel
et qu'Elle récompenserait par les joies de la vie religieuse les fatigues de
son apostolat. On soupçonnait que la promesse lui en avait été faite dans
un des trois secrets qu'elle avait reçus.

Le peuple des Pyrénées qui l'aimait tant, l'accompagna de ses félicita-
tions dans sa retraite sainte; son départ causa d'universels regrets; heu-

(1) Sa mère mourait à Lourdes avec de grands sentiments de piété, cinq mois après son
départ le jour même de l'Immaculée Conception. Son père expira le 4 mars 1871, avec la
foi des patriarches. La pauvreté, compagne de sa vie, l'a suivi à sa dernière demeure. Nu1
plus que lui n'a v'énéré Bernadette. Se trouvant un jour seul au parloir des missionnaires
il s'agenouilla devant le tableau représentant sa fille et se mit à prier avec ferveur. Le missi-
onnaire qui vint interrompre sa prière, un fut vivementýému. .. ..

Marie, la soeur de Bernadette, a épousé un meunier. : Son frère Jean-Marie s'est enrôlé
dans la milice des Frères:de l'instruction,chrétienne, et son;plus-jeune frère, :quuin'a que
treize ans, a été mis par les missionnaires de Lourdes, en pension à. l'institution 'religieuse-
de N.-D. de Garaison.
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reux et désirable pour Bernadette seule, il fit un vide douloureusement
senti, surtout dans la ville de Lourdes. D'innombrables"pèlerins sont de-
puis venus avec l'éspérance de v6ir jajeuhe fille privilégiée et'de recevoir
de son visage t de son coeur comme un rayon de'l'Immaculée. Ils se
plaignaient~ qu'ellé eût quitt6 la place'où ils croyaient avoir le 'droit de la
trouver, à côté' de la Grotte.

-Son cœur innocent, qui avait séduit la sainte Vierge, allait battre à
côt6 du coeur encore palpitant de sainte Jeanne de Chantal. (1) A peine
arrivée à Saint-Gildard, ce magnifique couvent des sours de Nevers,
Bernadette était assaillie de visites comme à Lourdes; l'évêque fut obligé
de défendre qu'on la vît sans sa permission, et il 'rie l'accorda que très-
rarement. A Lourdes, une famille étrangère et fort riche avait proposé
au père Soubirous d'adopter sa fille, en lui offrant cent mille francs avec
la faculté de rester auprès de son enfant, proposition dont le pauvre homme
ne fut pas mûine tenté.

-A Nevers, on vit arriver une offre encore plus singulière.
Un étranger de distinction se présenta un jour au parloir de .Saint-

Gildard, et demanda à parler en particulier. à Bernadette ; la supérieure
lui assura que c'était impossible.

- Mais, madame, si vous saviez la proposition que je compte lui
'faire 1

-Mvnsieur, je ne veux point connaître cette proposition.
-Madame, vous la connaîtrez, et vous vous empresserez de la trans-

melLttie à la jeune fille, avant qu'elle n'ait prononcé ses vœux. Je suis

jeune, noble, riche; j'offre ma fortune, mon nom à Bernadette; je serais si
heureux et si fier. d'épouser une femme qui a vg dix-huit fois la Vierge
Marie!

Oi comprend que la supérieure le se chargea pas de. faire la commis-
sion.

Les novices de Saint-Gildard changeat de nom quand elles font profes-
sion; on fit une exception pour Bernadette ; on ne voulut pas lui 8ter les
deux noms qu'elle reçut au bapt8me et que la Viege avait daigné pro-

'(1) La Visitation de Nevers possó,de le cœur de cette'sainte, si forte et si tendre; ce cœcur
su goule parfois miraculeusement; ii la Vielle des grandes crises qui ont désoló P'Eglise et
la France, on l'a vu s'eificr et grossir comme un cœur qui va éclater en sanglots. On l'a
constaté authentiqement à trois époques solennelles: 1789, en 1s30, en 1ss, l'année des
Apparitions de Lourdes, i la veille de cette guerre d'Italie qui devait avoir de si désastreuses
conséqutences pour le Saint-Sioge et pour la France. Le 25 février 1858, le'joui mêléme où la
source miraculeuse jaillissait'à Lourdes sous les doigts de Bernadette, Mgr Dufetre, évque
de Nevers, un de ses grands -vicaires et d'autres'ecclésiastiques constatórent la présence de
goutelettes liquides au centre du coeur de sainte Chantal. Le bruit de ce prodige se répandit
l'on assura ilne lcœur vónéi avait versé des larmes de sang. L'autorité préfectorale, tou-
jours la même, à Nevers conime à L'ourdes,-trouva ce cœur bien édditieux, et fit défense aux
Visitandines de l'exposer désormais à la vénération publique, mais cette défense ne fut pas
longtemps observée.
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noncer; elles'appelle en religion la, sœur Marie-Bernard. Mais Ià gén6-
ration présente l'appelle toujours Bernadette, et Thistôire la connaira
sous ce nom familier de son. enfance. Il. ne peut s'oublier; Î'Iminaculée
Conception. l'aJi aux souvenirs immortols de ses 'Apparitions, coimme lle
a fixé le naif visage de l'enfant dans le tableau divin que la Grotte enca-
drait.

J'ai assisté à sa prise de voile, le 29 juillet 1866, en la fête de sainte
Marthe.

Mgr de Mérode, archeveque de Mélitene, proministre dès armes de Pie
IX, qui était en ce moment aux eaux de Pougues, vint tout exprès à Ne-
vers et voulut c6lébrerla grand'messe.

La foule 4ui remplissait-la jolie église de Saint-Gildard, cherchait avant
tout à voir Bernadette, niais à·la distance où elle était, on ne pouvait la
distinger de ses compagnes que par Petr'me petitesse de sa taille, qui
nous rappelait.celle du Zachée de l'Evangile, forcé de monter sur un syco
more pour contempler le Sauveur.

L'6véque de Nevers donna lalvoile à la bergèré de Lourdes e à d'au-
tres postulantes ;- puis il leur adressa. uû* discours, dont le texte et plusi-
eurs passages étaient vraiment prophétiques:

Et "manè :hodié tempestas, rutilat enim triste "cælum. (Matt. x4i, 3)
" Mes filles, vous allez vous consacrer à Dieu en ce jour de sainte. Mà the,
"la patronne de cette congr6gation, qui unit la vi& active à la vie con-
" templative. Vous allez accoimpliir ce grand acte en présence d'un illustre
" défenseur du Saint-Si6ge, devant un des serviteurs -les plus dévoués

de Pie IX. Rappelez-vous que pour se sauver, il faut rester dans la
'<barque de Pierre, au milieu des orages qui·vont recommencer.

"Vos Anciennes vous ont ra conté leurs 6preuves pendant la révolution.
Préparcz-vous à supporter aussi de grandes tribulations. Dans 'Evan-

gile, Notre-Seigneur répondit' un jour aux Pharisiens qui lui deman-
daient des prodiges : Vous dites le matin; aujourd'hui il for' de l'orage,
car le ciel est sombre et couleur de feü, hodie' (empestas, rutilat enûm

" triste colum. Je vous le dis aussi, mes filles ; 'djourd'hui l'horizon 'est
"-triste; tout est bouleversé; le mal s'appelle le bien, le bien se nomme le
" mal, Dieu" a promis qu'il n'y auait plus de déluge d'eau, iais nous

pourronsôi encore un lu de sang
Pour vous, mes filles, soyez domme e colombe d' Noé. Poritez le
rameau d'olivier, m n 3 691«ez jane is de l'ache sainte de

4 votre moriastère."
- Le 15óvembr l Nne ap; a lque en France, gr e prince
Flavio.Chigi, arcbevêque de Myre, qui avait daigné accepter.,l'hospitalité
au château du N zet, sé rendit à Nevers où il fut accueilli par, le peuple
etla t commele'dine éprésentant de Pie IX. Le lendemain
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son ExOellence: dita mnsse dans l'.glisè de Saint-Gildard où le- Tit es
Tettsfut!chanté: par les religieuses.

Qn;ffrit:au:Nonce por.le saintsaciifice, le ,'alicedoàt: se:servitPic
VII.à.,sonpassage ,à-Nevers, et, quir fut ,porté à Romè parMgr Forcde,

afin que:Pie IXtpûtis'en servir à son tôur. I
Après son action de grâces, Mar Chigi fit appeler au parloir la soeur

Marie-Bernard.... . .

-Ma fille, lui demanda-t-il, n'avez-vous pas eu grand'pcur, quand vous
avez vu la sainte Vi-rge ?

Oui, monseigneur, j'ai.eu bien peur, mais seulement la première fois;
mais ensuite, elle était si belle! . .

Lorsqu'une sour de Nevers a. fait sa profession, la supérieiure lui donne
sonob6dience, c'est-à-dire lui désigrie l'emploi qu'elledoit remplir dans
la. communauté.; Quand ce fut W: tour de la sour Marie-Be'rnard, la su-
périeure était d'accord à l'avance avec Pfévque pour, 'hümilier,. et lui
conserver cette simplicité qui fut si agréable à Marie:

-Quand à celle-ci, monseigneur, dit tout haut la .supérieure, je ne
sais quelle obédience lui. donner, je: crois qu'Jle n'est: vraiment bonne. à
rien.

~Est-ce donc vrai, soeur Marie-Bernard, demanda Pévêque en sou-
riant.

C'est bien vrai, Monseigneur, répondit-elle; je vous Pavais bien dit
à Lourds, quandl vous avez voulu me faire entrer dans la. communauté;
je vousai prévenu que je ne serais -bonne à rein.; c'est par charité qu'on
veut bien me garder ici.

Cette sour, qui n'est bonne à rien, est pourtant 'onsidérée comme le
tr6sor de Saint-Gildard ; son évêque la regarde comme le palladiam de sa
ville épiscopale et lui attribue sln salut,.penidant linvasion de 1870- les
Prussiens étaient dias tous les départements voisins et presque aux portes
de Nevers.

Le clievalier Gougenot desMousseaux, ui vit Blenadette à cette 'poque
lui fit les, 4uèstions suivantes -

Ave z-vos en dans la orètte de Lourdes, ou depuis cette époque,
quelques r6v lations relatives à 1avenir et aux destines de la, France ?
L à sainterVie ne vous auiràit-e11l point chargée pour la France de quel-
que, avertissement, de quelqués menáces ?-Non.

,siens sontà nos portes; ne vous nsprent pas
qlues fr, qilsn o nr

quel4ue frayeur ?Z'Non. -l n aurait donc i'n à êraindre ?-Je .ne
crains que les mauvais catholiques. Ne craignez-voi rien autre close?

.Non, rie n.
:Elle 6crivait à son pè e àlié u, u letri ell s'exprime

ainsi :' Ondit P nn s óhed Neves; je ne passerais bien
de voir oes Prussiens, mais je nels crains pas; Dieu est pärtout, même
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au mileu des Prusiens. Je me souviens qu tnt tae petitprès un

Sermon de monsieur' le curé, j'ntänd .des gens qui disaien :e BiLh
fait son méfier ! Je crois que lesPrussiens foit "aussi' eur i e!
Telle éait, i e nàdéte e l

ce étit le aiéi des" Pràissi et i Vi e uîevaî eimŠé' le
n esa ces' répétés: Péniee! te fais

mnoyen'de aincr par . Y i

ce noyen ne fut point mis en pratique.

MÏgr Forcade transforma Saint-Gildard en ambulance, et envo les
plus jeunes soeurs dans les autres maisons de la communaut mais i gada

Bernadette-comme i sauvegàrde de la ville. Il la coinsulte. et récla'ine

ses priùi-es dans -les circonst nces difficiles. Un jour, il i a 'rniûïda ce

qu'elle pensait des obstac'les que certaines gens suscitaient à l'étäblisse-
ment des missionnaires Oblats dans son diocèse.

-Dieu sera. pls for'queux, répondit la jeune soetr d'un ton ferme et
~décidá.

Et il en fut ainsi.
La .Mère de Dieu, en vi.itant Bernadette, dit M. 'Lasërrè, en lui don-

mant le rôle d'un témoin des choses divines, en'faisànt d'elle lë dentr d'un

concours innombraile et 'comme un objet dé pèlerinage, avait prot4gé,

par un miracle plus, grand que tout autre, sa simplicité et sa adeui et

de lui avait fait le don extraordinaire, le don divin de demeurer une

'eufant.
L'atmosphère du Couvent convenait à cette âme, ellec' s'y est épanouie;

tou' les parfums qu'elle répandait au milieu du monde s'y exhlieht plus

suaves et plus abondants. Elle'est candide, elle ëst simple' elle est doüce.

Sa piété a grandi dans le recueillement; elle aiie sä règle et la sainte

vie de la communauté.
Ses vertus et les souvenirs inibarnés en elle inspirent à'ceùx qui l'ap-

prochent une profonde vénération; on veille à lui en dérobei les témoi-

.gnages.
Le 2 octobre 1869, fête des saints anges gardiens, je venais,'avec M.

Tabbé du M***, de vénérer le coeur de sàinte Chantal, sur lequéî nous

rem'rquaines, à gauche, des goutelettes noirâtres qui séeblaienÉous

-annoncer de nouvelles catastrophes ; elles devaient arriver dix mois :après.

L'évêque nous permit ensuite de visiter la soeur Marie-Bernard. On

est toujours surpris de sa aille enfantine ; il semble que Diu ait cherche

à employer le moins d'argile possible pour modeler cecorps angéhilque.

Cette eau de Lourdes, qui a jailli sous ses doigts et qui a fairt'talt de

:guérisols, ne la pas délivrée de son- asthme;'elle 'n'a pas eu besoin d'un mi-

racle pareil pour croire, :et Marie lui a assi'é-la soraffnce pour sa, fò en ce

monde; c'est le' lot des aes priviligiêet 'ieu l visse ene,,fon.plus

ar ds' apparitions radieuses, mais par-'épreuve sacrée de lâ souf rance.

Elle est souven made et su 6oit s doiile'us avec une patience 4*u i ce
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et presque. enjouée. Plusieurs fois on l'a crue à la mort: " Je ne mour-
rai pas encore," disait-elle en souriant.. Quand elle va mieux, ellesfai
Plinfrmière des soeurs du noviciat. Elle poàÈède un charme incomýarable,.
un'charme qui n'est point d'ici-bas; ss vue seule élèvë'me; eon l'a quitte
tout embaumé du parfum de l'inrióceice. Son teint est brun etMat ; sa
physionomie, qui a le type de la race pyrénéenne, respire, une inéffable
candeur, une sorte de grâce rustique. Il n'y a de grand en elle que les
yeux qui sont presque démesurés ; leur éclat humide rappelle les yeux des
Espagnoles ; ceux de sainte .phérèse étaient-ils plus beaux,? Ils semblent
couver des secrets'divins dans leurs larges orbites.

Bernadette tient ordinairement ses yeux baissés, mais das qu'on parle
de Lourdes, elle les entr'ouvre tout grands, et.leurs clartés vous éblouis-
sent.

-Cette enfant, nous disait l'évêque de Nevers, est comme un clavier
d'orgue qui n'a qu'une seule touche sonore; dès qu'on y pose le doigt, elle'
rend un son admirable.

Ses cheveux, si noirs et si fins, sont cachés sous le voile.; son costume
monastique l'écrase. un peu dans sa petite taille; ce n'est pas aux seurs
de Nevers, encore moins à la soeur Marie-Bernard qu'on pourrait appliquer
les vers malicieux de Gresset:

Il est aussi des modes pour le voile;
Il est un art de donner d'heureux tours
A l'étamine, à la plus simple toile.

Ses traits, restés enfantins, ont gardé le hâle du soleil d'Espagne ; son.
front, très-découvert, a une grande pureté de lignes; ses lòvres, un peu
grosses, sont expressives, pleines de grâce et de bonté compatissante ; ses
sourcils,, bien arqués, encadrent ses yeux noirs, limpides et profonds comme
les eaux du lac de Gaube, ce diamant des Pyrénées.

On comprend que la' sainte Vierge l'ait tant aiiée. " D'ailleurs, rien
d'extraordinaire, rien qui la signale aux regards et qui puisse faire deviner
le r8le immense qu'elle a rempli entre la terre et le Ciel. Sa silàplicité
n'a pas même été atteinte par le mouvement inouï qui s'est fait autour
d'elle. Le concours des multitudes et l'enthousiasme des peuples n'ont,
pas plus troublé son âme,- dit M. Lasserre,. que l'eau d'un torrent ne ter-
nirait,' en -le baignant une heure ou un siècle, l'impérissable pureté du
diamnant." '

Quand on·s'approche d'elle, il semble qu'on est plus près de 1,Immacu-
lée -quia regardk la petitesse de sa servant -eta fait en elle de grandes
chses."(1)' 

'

(1) La vue seule de Bernadette a; onveri! une pràtestante dàns les circonstances'les plus
touchantes. .(4nnales deLourdes..1869.)

K cNeverstomme à'Lourides, à moins qu'on'l.interroge, elle ne parle jamais .des prodiges
doMt elle a.été l'instrument. Elle ne cherche que la'retraite, le silence et'l'oubli.

C'ést'toujoùrs une bien charmante'enfant;, écrivait de son coté'une Religieuse de NeverS.
elle'est pieuse cohimò un ange,- douc'ecomnme unagneau, simple comme unepetite colombe.
Que le, bon Dieu daigne nous la conserver!' Elle fait tant dé bien à voir!.
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M. l'abbé du M***e lui dit devant.moi qu'il arrivait de Lourdes, et qu'il
y avait rencontré le P. Hermali et M. Lasseie, 'oùs d x aaiónt
obtenu la guérison de leur vue.

La sour, Marie-3erriard ouvrit ses grands yeùï jus'älbr abaissés. -

-J'ai vu, ajouta P'blié, la statue, qu'on a placée dÉùñs la Grotte ; elle
ales mains jointes comme cela; est-ce bien ainsi que-la àiûte Vié vôus
est apparue?

-Oui, monsieur l'abbé, mais quand elle m'a dit: Je suis lmmaculée
Conception, elle a fait ainsi.

Et 'elle flt un geste si beau, si noble, si gracieux qué .nous en fûmes
émus jusqu'aux larmes. Il nous semblait Voir une copie vivarto de la.
reine des cieux, lorsqu'elle appait dans le rocher de Massabielle.

Une dame de Ne-vers lui demanda un jour:'
-N'avez.vous jamais revu la Vierge Mai'ie depuis les dix-huit appari-

tions?

De grosses larmes, qui perlèrent sous ses épaisses paupières, furent sa
seule réponse; on comprend combien elle. désire quitter cette terre pour-
revoir l'fmmaculde.

On cite un évque. des plus' vénérés, qui na pu contenir soIn émotion
au récit si vivant,'si naïf et si éclatant de Vérité de la Voyanteo. n cn-
templant cette enfant sur le front de laquelle lá Mèier'ède Di.iavait eposé
ses regards, le Préfat n'avait point su r6sister aupýrenier nqve tde
son cSur attendri. . Il s'était prosterné lui, prince:de .PEglise, devant la
majesté de cette humble paysanne.

-Priez pour moi, 'bénissez-moi, moi et mon troupeau hirdit-il d'une
voix étouffée, et se troublant au point de plier les genoux.

Bernadette confuse le' prévint en se précipitant à ses. pieds.,
Pendant un séjour qu'elle fit aux eaux de Cauterets, sa tante: qui l'ac-

compagnait, avoua un jour .que .deux fois, elle 'avait vu la chambre où 'dor-,
mait Berdadette éclairée d'une éclatante lumière, mais elle ne voulut plus
en parler, de peur, disait-elle, qu'on ne s'imaginat qu,'elle cherchait à at-
tirer l'attention sur sa nièce, C'était la grande préoQccupation de l'enfant
et de sa famille de faire parler d'ellele moins possible. Il en estde iméme
à Nevers de sa famille religieuse; nous pouvons dire comme M. Lasserre:
ce livre que nous venons d'écrire et qui parle tant de Bernadette, la sour
Marie-Bernard ne le. lira jamais.

Rien ne la distin e >ns le couvent que ce: grand signe de .cro x que
lui- a enseigné la 'Vierg, et qui ëst inimitable.

Quand je vis Bernadette pour la première foisi je fus saisi de. sa- ressem-
blance idéale avec l'héroïne d'Orléans, telle que je me suis 'toujöurs figuré
Jeanne d'Arc, simple bergère. näïve, ignorate en toutce uine concer-
nait point sa- mis'"i ple:ine clairvoyance et de bon" señs,de confiance-

et de fermeté dès qu'il s'agissait d'a êomglir f D dnma t
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e'elle. (1) s in errOgo îi di'vant lic de Lourdes
rappellent ceux e' la Pucelle; elle D eu plis d'une fois des répartl spiri-
tuelles et des saillies à la Jeanne d'Are(2) O'tait.ausi une l de Dew
com e les saintes appelaient la 'elle, et ceuxqi o vu e n. entendu

ernadette peuvent dire avec les jeunes selgeurs de Làv ce semble
chos tolute divine de son fait, de la voir et de l'ouyr.?

Si en 1870, la France eût été digne d'être sauvée comme e'n429, la
bergère lib6ratrice seuiblait toute trouvée«; Bernadette Soubirous eût peut
être été la sSur de Jeanne d'Arc.;.elle eût vu cômme elle la gra.ide pitic
* uicsi au royailnc de France; elle eût délivré notre sol dujoug 'de lPétran-
ger, et rainené celui que la Puelle appelait de son temps levrai héritier
-de rancè, le symbole vivant de la patrie et de l'unité française!

J'ose comparer Bernadette. l'ange de l'histoire, elle me paraît ressem-
bler aussi à l'ange de la poésie. Comme Béatrice, Bernadette nous a
introduit dans le paradis de Marie, et nous a fait pressentir les splendeurs
du ciël. - La Béatrice ce Dante était aussi une simple jeune fille, dont il
a fait le symbole de la théologie.

Si j'avais le génie poétique, j'aurais fait un poème immortel sur l'hum-
ble fille du meunier de Lourdes, comme le divin poète en a fait un sur la
fille de Folco-Portinari, qui n'était aussi qu'une enfant de huit ansi quand
l'Alighiesi, âgé de neuf ans, la rencontra pour la première fois chez ses
par-ents,'le 1er mai 1274, dans uie de ces fêtes firorentines qui ouvraient
alors le mois de Mîi4e.

Je croyais aux miracles de Lourdes avant d'avoir vu Bernadette,,mais
quand je contemplai ses yeux si limpides et si pui's, je compris qu'ils n'6-
taient pas-indignes d'avoir été le miroir des regards de Marie. Béatrice
se fit voir à Dante couverte d'un voile blanc sous un manteau vert; Ber-
nadette m'apparut sous l'Ihumble et noir costumedes.sœurs dé la charit6,
mais elle me semblait aussi : vesùta di color dliJlmma viva.

Ce vêtement de flamme était ses yeux, la plus grande chose de sa pe-
tite personne, et son sourire seniblait nie dire: Guarda ben, ben son, ben
son ,Bernadetta.

J'ai revu tout Lourdes dans les grands yeux de Bernadette, et en les
contemplant, il ie seinblait 'que je revenais de la Grotte, comme le poète
tos'an, quand à sa sortie du purgatoire, il' se trôùva sanctifié par l'eau
saintereVait comme les plattes nouvelles, renouvel6es en leurs nouvelles
feuilles; pur et disposé à monter aux étoiles.

1) Quand l'impiété réèlama lérection dans Paris de bette statue du roi Voltaire, qui de-
-vait être le signal de nos désastres, M. le duc de. Luynes eut une généreuse pensée que la
-mort ne lui permit pas d'exécuter. .Il voulait faire sculpter par M. Bonassieux une statue
lmonumentale de Jeanne;d'Are, tenantsa bannière. Son visage et' ses mains auraient été
d'ivoire, ses yeux de diamants, son-arrmure d'or et d'argent ciselés.- Le noble donateur aurait
offert ce chef-d'aSuvre à N.-D. de Paris.'

(2)-Tu ne dis poifit la vérité, mon enfait! lui 'disait M. de Rességuier pour l'éprouver.
'Le bon Dieu et la sainte Vierge ne comprennent pas ton patois et ils ne savent pas ce mise-
'able langage.

--S'ils ne le savaientpas, monsieur, répbnait-elle, comment le saurions-nous nous-mêmes 7
E-s'il'ne'le comnprenpait ps, qui nous rendr'ait capable de le.comprendre ?
S-comment.la sainte Vierge a-t-elle pa 't'ordonner'de manger de l'berbe ? Elle te prenait

donc pour une bête? lui disait un jour un sceptique._
'Est ce qiie-vous pensez celà de votus quand vous mange de:la salade? luirépliquat--elle

etn souriant,
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(Suite)

DERRIERE LA. £OENE.

Tandisque Rose et Béatrice étaient à regarder la salle, l'orchestre, ses
galeries et ses loges, elles furent rencontrées par le régissur quiene se
g8na pas. pour les gronder toutes les deux pour être là, où elles n'aaient

pas affaire.
- Allez-vous-en vite! crai-t-il. Jeune Papiho, que je vous y reprenne.

Je rendrai compte à votre père de votre conduite. Allons, dépêchez-
vous; vos amies sont en haut daùis le premier salon. Voulez-vois- vous
on aller, petites coureuseS.

- Ne parlez pas à ces pauvres enfants avec tant de'sévérité, 1osieur
Daubrée, dit une belle et jeune dame, qui etait mise -avec élégance.

C'était l'un des principaux personnages de la maison ; elle étáit sur
la scène, répétant son rôle, et elle avait jeté un cri deffroi Iorsqu'elléavait
vu M. Daubrée et les deux enfants sur le point de disparaîtte dans
Torchestre

-Ma chère madame, répondit le régisseur, ces petites gens n'ont point
:affaire ici, du moins pour le momeut. Elles sont comme de -petits chiens
gâtés ; toujours sous les pieds.de quelqu'un. Voyons, allez-vous déguer-
pir, petites vermines ?
- - Mais vous êtes un monstre, s'écrIa une vieille dbme, qui avait

généralement pour partage les' r3les de vieilles filles et de matrones.
Restez, mes petites, attendet un moment, pauvres chéries, je crois que
'vous attrapez plus de coups que de gâteaux.

Eilé courut à une claise; sur laquelle était un 6norr"e sa' daX lequel
.elle plongea la main.

- Cela ne marchera pas aujourd'hui, s'écria.M. Daùbrée en se flttant
le nez, et en profitat de .Poccsion pour parler à un monsieur ui écr-
vait à une table placée dans une coin, près de l'avant-scène, :e qui- occu-
.pait:emploi de copiste.

- Comme cela se trouve bien, s'écria la jeune dame .quernouseavons
signalée j'ai justement une boîte de bonbons. -Venez, mes petites tendez
vos mains.

En parlant ainsi,relle .ouvrit un peti sac .en;cu!r.bleuquelle avait au
bras, et en tira une jolie'boîte».

Rose, attirant Béatric avec elle, et faisant une révérence: a dame,
lui dit de sa voix la plus douce;
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- Merci, mademoiselle Blanche Souvillo, je vous remercie beau
coup.

Là dame âgée arriva en ce moment aved deux morceaux de. pain
d'épice.

- Allons, mes chéries ! dit-elle.
Mais un monsieur d'un certain âge lui enleva adroitient les doux

morceaux des mains, et les présentant, l'une à Rose et l'autre à Béatrice,
il leur dit avec un air moqueur et solennel:

-Prenez, mes petites! je ne me suis jamais repenti de faire le-
bien.

Rose prit les bonbons eb les~ gâteaux, mais, à la surprise de ceux qui
l'entouraient, Béatrice refusa de rien accepter, et cela, avec une fierté
qui provoqua'toutes sortes de remarques. Il était évident que son refus
n'était pas dicté par un sentiment de dédain, et mademoiselle Blanche
Souville la regarda. avec un véritable étonnement. Elle se retourna brus-
quement vers Rose et dit:

4
- Quel est votre nom ?

Rose Papino.
Mais votre. campagne n'est pas votre sSur ?
- Non, oh! non! répondit Rose avoc enthousiasme. Elle est une

vraie demoiselle, elle, j'en suis sûre. Tenez, ajouta-t-elle d'un ton triom-
phant, en enlevant soudainement le chapeau de Béatrice et en secouant
les tresses d'or de ses cheveux qui la couvrirent comme d'un voile.

- Ciel ! quelle charmante enfant, s'écria mademoiselle Souville.

Angélique ! murmura l'autre femme.
- Ravissante ! dit le monsieur.
-En vérité, mesdames, cria le régisseur, nous n'en finirons pas

anjourd'hui. Oh ! Oh ajouta-t-il en apercevant Béatrice.
- Oh ! oh ! répéta une voix près d'eux, avec un accent d'êtonnement.et

d'indignation.
Celui qui parlait ainsi n'était autre que M. Papino, qui se mît à courir

après sa fille. Celle-ci fut assez agile pour lui échapper; et, après plu-
sieurs tours et détours; vint se réfugior au -milieu des messieurs et des
dames ,qui. s'étaient montrés bons pour. elle. Papino l'y poursuivit.

- N'allezzvous' pas finir, monsieur Papino ? cria le régisseur. Il est
incroyable que vous vous permettiez de venir ainsi sur la scène. Emme-
nez: vos vermines avec vous.;

M.Ppino sesentit' rappèlé au sentiment dà sa d'nir toisa M.
Daubrée des pieds à la tête et dit:

- xcusez-moi, inais ce n'est pas là le langae de.
-Ta, ta, ta! cria M. Daubrée ; je vous'dis..

-lMais, dit un noùveau p'ersonnage, en apparaissànt soutlain nmdnt sur
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la scène, notre belle princesse aux cheveux d'or cjùi doitpaaiat e à
l'onverture dé la pantomime, est tombéè malade ,etil pui e t inpoible'de
jouer. M. Papinó pense que sa fille pourra jouer lerleet il:fat nous
en assurer tout de suite. C'est une affaire sérieuse, vous sàave;'

C'était l'auteur qui parlait, et il trahissait e anxiété bn natu elle
poùr le succès de ses efforts. Cette a1xiété était éalement dsentiè par
le directeur du théâtre, qui âvait dépensé des siumes co.nsidéables pour
que la féerie fût l'une des plus splendides qu'on eût jamais vues.

- La princesse aux cheveux d'or ! s'écria mademoiselle Soui et
mais, mon cher monsieur, voici, pour ce rQlc, le plus charmant personnage
q1u'on puisse imaginer.

Et elle désigna Béatrice.
La belle Béatrice ! s'écria Rose, en battant des mains.

-Béatrice ! exclama M. Papino en placant une main.sur ses yeux et
l'autre sur son coeur, comme s'il eût éprouvé un sentiment de'd ses
poir.

- La belle Béatrice! dirent à la fois le régisseur et l'auteur.
-Une charmante enfant, en effet, murmura ce dernier, en examinant

attentivem3nt Béatrice.
-Juste ce, qu'il nous faut, s'écria le régisseur.
L'auteur n'attendit pas davantage. Il prit Béatrice par la main et l'em

mena en triomphe.
M. Papino le suivit, tantôt faisant un geste de menace à s. fille, ét,tantOt

faisant mine de s'arracher les cheveux.
Rose marchait la tête baissée, et ayant l'air de trembler, mais étant

intérieurement très-contente ; car elle croyait avoir fait la bonheur dce son
amie.

Lorsqu'elle pénétra dane ce qu'on appelait la salle de danse, Béatrice
fut accueillie.par des exclamations d'admiration.

M. Papino résista de toutes ses forces aux sollicitations de l'autèur, du
régisseur et même du directeur. Il opposa Pengagement q'i le liait à
Rýachel, aux termes duquel il était tenu de ne pas laisser Béatrice paraître
on public avant un temps qui avait été déterminé. Mais il;n'était pasde
force à résister aux obsessions dont il était accablé, et il finit par céder.

Après une assez longue discussion, il fut décidé que Béatrice remplirait,
dans le féerie, le r6le de princesse aux cheveux d'or. Le directeur,.entho.uY
siasmé, promit de faire de nouveaux frais pour que rien ene .anuàt.,au
succès, et l'auteur voulut donner plus de dévelopement aux paroles :que -

devait prononcer Béatrice.

Devant tout, ce colloque,. Béatrice avait 'gardU le silencéd Elle se
soumettait à son sort sans, enthousiasme, mais avec "patience et résig-.
nation.
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Toutes 1esjeunes flles,.qui étaitent en.généralIplus âges qu'elle, furent
frappées de Son air de supériorité. Elle leur faisait l'effet d'un- 6tre diffé-
rent .d'elles]mémes qu'elles contemplaient et 'admiraient, mais qulelles.ne
devaient pas toucher .o

L'auteur de la pièce, après s'6tre entretenu avec elle, eut la mêmeim-
pression, et ce ne futpas sans étonnement qu'il se surprit lui donnant ses-
instructions avec toute la déférence dont il aurait usé envers une jeune
comtesse.

Un moment, il rit'de ce qu'il considérait comme une folie de sa part';
mais il fut bien forcé de s'avouer qu'elle éjait d'une autre nature que
les 'autres, rien qü''n voyant la façon dont elle le reiherciait de ses atten-
tions.

A dater de ce moment, il ne cessa de songer à Béatrice.
-Il y a bien sûr un mystère là-dessous, se dit-il. Cette enfant est.

évidemment 'bien née, et il semble qu'elle s'efforce de cacher ce qui se
trahit malgr6 elle. Elle doit souffrir horriblement de sa situation. Te
parierais que quelque dr8le l'a fait disparaître de sa sphère pour s'emparer
de sa fortune. C'est une énigme dont j'aurai'la solution.

Pour abréger, nous dirôns que M. Papino, après bien. des luttes avec
sa conscience, se mit enfin courageusement à l'ouvre, pour préparer Béa-
trice à faire ses débuts. Au bout de peu de temps, il y mit d'autant plus
d'ardeur que Béatrice comprenait ses leçons avec une intelligence merveil-
leuse, et qu'elle les mettait en ouvre avec une grice que l'art seul aurait
été impuissant à'communiquer.

Enfin, le moment de la première représentation. arriva, et il fut décidé
qu'un soir, qui était juste la veille de Noël, il y aurait une grand répéti-
tion à laquelle assisteraient seulement certaines personnes qu'on inviterait
spécialement.

Béatrice savait parfaitement son rôle, et l'on. s'attendant à ce que'son
apparition produirait une grande sensation.

C'est ce qui eut lieu.
Sa robe se composait d'au tissu d'argent'bleu clair, et qui était couvert

d'imitations de diamants qui brillaient de milliers de feux. Ses beaux che-
veux d'or étaient relevés sur ses tempes, passaient sous une couronne
d'argent, et puis tombaient comme -un manteau. sur ses épaules. Dans
sa main:elle tenait un bouquet de leurs. qu'elle semblait avoir cueillies à
l'instant.

Lès invités arrivèrent,--on joua l'ouverture, -le rideau se leva, et la
pièce commença.. Deux ou trois scènes. passèrent. Le prince Charmant.
apparut poursuivi par les démons des cavernes sulfureuses.: Ceux-ci
voulaient lui faire:perdre son chemin aux milieu d'un orage. , Mais le
prince avait une amie -dans la:bonne fée Perle qui, par un coup de sa
baguette magique, lui fraya une route à, travers les marais, par laquelle il
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parvint sur.le territoire du roi .des Iles du Corail. Après qu'il eut atteint
un ie charmant, cmm les ôibresde l int app à il'art
qu'il était fatigé, tmdit làs bras, ëtùis' ecèúcàtendörnt ax' son
d'une douce musique.

L'obscuriltd s fit sàùrla scène.
Non loin dlbne ïde 'fleurs sur-lequel lepriñce était supposé reposiy l'

y avait une jolie petitepièce d'eau.
Du sein de cette - pièce d'eau 's'eleèrent ntentrnteùt une:éËie de

branches de corail, s étèndant dans toutes les directions, jusqu-au sominet
du thèatre.. Puis, tandis. que .lé musiqiue jouait lentementle centre
s'ouvrit'graduellement, et:l'on-vit apparaître, eiveloppée dans un flot de!
lumière électrique, nôtre héroïne, la belle Béatrice.

Elle étàit immobile,.levisage.tourné vers. la;salle.
D'une voix argentine etsirigulièrement distincte, elle dit, :en montrant

ses fieurs .

-Pour toi.

A ce:moment, un cri perçant partit d'une Io e voisine ;de l'avant-scène,..
et-il parnt qu'un accident senait d'y arriyer.

· . XXII.

LE COUP DE THEATRIE.

Le duc de Flamanville avait une loge louée à l'année au tiéàtü où se
jouaitila féerie dans laquelle devait paraître Béatrice. Il n'est-donc pas
étonnant que le directeur l'eût-mis au nombre des personnes privilégiêes
qu'il avait invitées à la répétition générale.

Le due lut la lettre que le directeur lui avait addressée, et regarda 1,
billet. Il allait le jeter sur la table, avec une expression de désappointe-
ment, quand ses yeux s'arrêterent sur la ligne suivante:

La princesse aux cheveux.d'or, par laelle Btatrice.
Une étrange vibration lui passa par le corps, mais il s'écria:
-Allons donc ! et jeta le billet.
Il se renversa dans son fauteuil, et tomba dani'une rêverie. Son front

était contracté, etil avaitles lèvres serrées.
Soudain, il reprit le billet et relut la ligne qui avait attiré son attention.

Il vit au-dessous une'seéonde ligne, qù'il lut aussi 'vet, intéret, et qui était
ainsi conçue.,

Ses premüiers déb1ts au thiâtre
Dix fois il lut et relut ces deux: lignes, et uis il remit le b sur]a

table.
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-'Une absurdité, murmura-t-il. La seule' cho3e remiquable dans
-cette coincidence, c'est que les deux Béatrices soient blondes, qu'elles aieit
des cheveux d'or.

Il réfiécit de nouveau. Il prit la lettre dont le directeur avait accom-
pagné l'envoi·du billet, et le relut. Et puis il examina encore le billet.

Cette ligne: La princesse aux cheveux. d'or,. la telle Béatrice, semblait
avoir une fascination à laquelle ses yeux ne pouvaient résister.

-Il y avait un enfant volé, murmura-t-il, la scur jumelle, ai-je entendu
dire, de la pauvre petite Béatrice de Romilly. Il est étrange qu'on n'ait
jamais entendu parler d'elle. Il est étrange que le baron ne l'ait pas
nommée dans son testament. Elle serait propriétaire de la Tour-Blanche,
si elle revenait, et si elle. pouvait prouver son identité. Ce serait drle...
très-dr8le. Il court des bruits assez désagréables parmi les fermiers de
la propriété. L'on se permet des allusions que ne sont rien moins que
flatteuses. J'avoue que je voudrais pour beaucoup n'avoir rien à voir
dans cette maudite affaire. Je ne sais comment cela finira. Dans tous
les cas, si j'ai à souffrir, ce ne sera pas impunément. On me payera le.
principal et les intérêts ; j'y suis bien décidé.

Ses regards se reportèrent sur le billet.

-Belle Béatrice, murmura-t-il; son premier début au théâtre. Par
Japiter ! j'irai. Oui, ajouta-t-il en baissant la voix, et elle m'accompag-
nera. Oui, oui. ..Fa! c'est une bonne idée.

Il plia le billet soigneusement, et le plaça dans un pupitre qu'il ferma
à clef. Il sonna ensuite vivement.

Aussit8t arriva le jeune homme à la figure jaune qui avait introduit
le docteur Vargat, le jour où il avait re'nouvelé connaissance avec Hélène,
dans la pièce voisine de la galerie de tableaux.

Il glissa dans l'appartement sans bruit,.et s'arrêta à quelques pas du
due.

'Celui-ci qui connaissait la singularité de ses mouvements, dressa la tôte,
et, le regardant d'une certaine façon, lui dit:

-Sylvain, pourriez-vous me dire si M. Rivolat. est à Paris, en ce mo-
ment ?

-Il y est, oui, monsieur le duc.
-Vous en étes sûr ?
-Parfaitement sûr, monsieur le. duc. Des affaires d'intérêt privé le

retiendront à Paris encore huit jours au m6ins, après quoi il se r'ndia en..
Bretagne où il séjournera -quelque temps.

Le duc grinça des dents, mais sans manifester, d'autre 6motion.
ous aussi nous irons à la campagne, murmura- -il.

Puis il 6tendit la main vers Sylvain, et dit:
-Vous pouvez vous retirer.

'832



LA TOUR-BLANCHE.

Sylvain hésita, commne s'il eût ou sur l'esprit quelque chose q'i
aurait voulu communiquer au duc, mais apparemment que Pair de son
maître le retint, et il quitta l'appartement de la même façon qu'il était
entré.

-Après quelques minutes de réflexion, le due se leva et se dirigea vers
l'appartement d'Hélène.

Valentin, le page de la duchesse, en le voyant approchei', comme
s'il eût obéi à un ordre reçu d'avance, courut vite dans le boudoir de sa
maîtresse, où celle-ci était assise, lisant une lettre et il la prévint de
l'arrivée du due.

é-Iffne cacha vivement sa lettre, et quand son mari entra, elle avait les
joues un peu animées. Mais cette animation se dissipa graduellement et
avant que le due eût fait connaître l'objet de sa visite, elle avait repris
son teint lubituel.

Le due lui parla avec moins de 'contrainte qu'il n'en montrait depuis
quelque temps, et elle fut surprise de le voir la plaisanter sur la réclusion
volontaire à laquelle elle se condamnait.

Après quelques paroles indifférentes, il lui exprima son désir qu'elle
Paccompagnat au théâtre, pour assister à la répétition générale d'une
grande féerie qui, disait-on, devait surpasser en prodiges tout ce qu'on
avait fait jusqu'à ce jour.

La duchesse fut surprise. Avec cette intuition particulière aux femmes,
elle se demanda quel pouvait être le motif de cette proposition.
Elle ne doutait pas que le due n'eût un but ; mais quel était ce but,?
Voilà ce qu'elle ne pouvait imaginer.

Elle avait bien entendu parler déjà de la jeune actrice à laquelle il
était fait allusion ; mais elle n'avait rien vu là qui pût éveiller ses soup-
çons. Enfin, elle accepta la proposition, avec un air de franchise parfait-
ment simulé.

-J'ai peur que cela ne vous ennuie, dit le due, qui ne put réprimer
un sourire de satisfaction.

-Dans votre compagne, duo, impossible répliqua-t-elle d'un ton
hardie.

- Vous me lattez, madame, répondit-il en la regardant fixement, à
travers ses paupiòres à demi fermées. Je n'espérais pas vous voir accep-
ter avec tant do grâce.

-Vos désirs sont pour moi des ordres, dit elle avec un léger ricane-
ment.

Le duc lui prit la main, la porta à ses lèvres et imprima sur ses doigts
le plus glacial des baisers. La Duchesse sentit un frisson lui courir~dans
les veines, et elle détourna la tête.

Il laissa retomnbor sa main, indiqua brièvement le jour où devait avoir
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lieu la répétition générale, et l'heure à laquelle la voiture serait prte.
Ensuite il prit congé d'elle.

Quand'il fut parti, elle s'assit, pressa ses mains contre ses tempes, et se
plongea lans les réflexions les plus profondes et las plus cuisantes. Elle
voulait savoir quel était le but du duc en lui faisant une proposition qui,
dans des circonstances ordinaries, aurait été la chose la plus naturelle du
monde, mais qui, dans la situation où ils étaient réciproquement, était plus
que singulière.

Elle sc mit la tête à l'envers, et fut forcée d'y renoncer. Elle résolut
de se préparer à quoi que ce fûit qui arrivât, et s'il survenait des difficul
tés, à les combattre avec tous les moyens qu'elle aurait à sa disposi-.
tion.

Elle tira la lettre qu'elle avait cachée à l'approche du due, et se remit
à la lire. Cette lettre était de Vargat, qui lui donnait quelques renseigne-
ments sur Rachel, dont il assurait avoir trouvé les traces. Elle contenait,
en outre, des demandes d'argent, et aussi celle d'une entrevue,-le tout
accompagné d'insinuations et ce suggestions qui la remplissaient de
crainte et d'horreur.

Elle commençait à sentir qu'elle avait payé et qu'elle continuait à
payer infiniment plus cher qu'elle ne valait la couronne qui ceignait son
front.

Malgré tout, elle répondit à la lettre, mais briévement, d'une façon
sèche, impérieuse, comme si elle n'eût fait aucun cas de la haine de Val-
gat, et eût méprisé son inimitié.

Cela ne l'empêcha pas de joindre à sa lettre la somme qu'il avait de-
mandée, et elle ne refusa pas positivement l'entrevue qu'il sollicitait.
Elle se contenta de dire qu'il lui était impossible en ce moment de lui
assigner un rendez-vous, pour apprendre ce qu'elle n'osait confier au
papier, mais qu'aussitût. qu'elle -en trouverait l'occasion, elle s'émpresse-
rait de l'en informer.

Quand elle eut fini et mis l'adresse, elle sonna son page Valentin, lui
remit lalettre, en lui ordonnant de la porter à la poste la plus proche, et
de revenir après l'avoir mise dans le boîte.

Quand Valentin arriva à la poste, il lui fut impossible de trouver la
lettre, quoiqu'il se rappelât parfaitment l'avoir serrée dans la poche de cÔté
de son paletot.

Il tourna et retourna toutes ses poches, et fouilla jusque dans la dou-
blure de ses vêtements, mais en vain. Il se souvint soudainement quoi en
quittant les appartements de la duchesse, il avait rencontré Sylvain, le
valet de chambre du duc, et que, un moment, ils avaient lutté en jouant
tous les deux, mais ce n'avait été qu'un moment.

Il retourna àla maison et se mit à la reclarche de Sylvain.
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Il le 'trouva dans sa petite chambre, assis à une. table, et écrivaint.
Sylvami leva la .tte, mais se remit laussitot à s% besogne.

- Sylvain, murmura Ýalentin, j'ai perdu une lettre 'que la' duchesse
ln'avait confiée.

-En vérité ? s'écria Sylvain avec calme.
-Oui, répiqua l'enfant. Ne serait-alle pas tombée de ma po2he quand

tu m'as fait pirouetter, au moment où je passais près de toi?
-Je n'en sais rien, répondit Sylvain avec indifférence ; j'ai ramassé

une lettre dans le corridor tout à l'heure, est-ce toi qui l'avais per-
due ?

-Oui, s'écria Valentin avec vivacité. Où est-alle ?
- Là, sur la table.
Il indiqua un billet qui était au milieu de quelques papiers.
Valentin le saisit, et l'examina en ouvrant cie grands yeux.
-. Est-ce celle que la duchesse t'a remise ? demanda Sylvain Cn le re-

gardant fixement.
- J'en suis sûr, répondit Valentin ; voilà les initiales dans le coin de

l'enveloppe.
- Il suffit, dit Sylvain en souriant d'une' façon singulière. Va

la mettre à.la poste, et sois plus soigneux une autre fois.
- Je profiterai de la leçon. Merci, Sylvain, je te, suis bien

obligé.
Valentin porta sa lettre et revint dire à la duchessè cu'il avait fait sa

commission. Il ne souffla pas mot de l'incident qui avait eu lieu,
et Hélène, l'air parfaitement tranquille, sonna sa femme de cham-
bre.

Elle sortit ensuite, fit quelques visites et se rendit chez un libraire en
renom pour examiner les livres nouvellement publiés et voir s'il y en avait
quelques-uns de nature à exciter sa curiosité.

Tandis qu'elle était en train d'examiner quelques brochures que le,
libraire lui avait apportées, Ernest Rivolat,-~comme par hasard,- entra
dans le magasin et, naturellemnt, la salua et une conversatioa s'engagea
entre eux.

Il off'rit à la duchesse de l'aider dans le choix de sa collection,; et
s'arrangea de manière, en lui recommandant particulièrement la lecture
d'un livre, à glisser un billet entre les pages.

Il venait' de lui remettre ce livre, quand, à leur surprise, le duc de
Flamanville entra.et s'avança vers eux.

HéIlne j.eta sur lui un coup d'œil. Elle s'imagina quIl y ýavait une
expression extraordinaire sur ses 'traits, tandis que ses regards se par-
taient sur Rivolat. Néanmoins, il y avait sur ses Pvres un sou.rre, qu'il-
fut naturel 'ou non.
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Il cdit.à Hé6lone.
- J'ai aperçu la voiture à la porte, et, avec votre permission, duchesse,

j'en ifrofiterai pour retourner à lanmaison. Il fait un détestable vent d'est
qui vous perce jusqu'aux os. Comment allez-vous, Rivolat ? Je pensais
justement à vous, au moment où je vous ai aperçu.

Vraiment! répondit Rivolat avec le plus grand sang-froid.
Hélòne avait rougi un peu en répondant au due par un :signe de t6te

affirmatif, mais elle ne tarda pas à redevenir calme comme à son
habitude.

- Oui, repliqua le duc. La Duchesse et moi nous devons aller voir la
f4erie qu'on dit être la chose la plus merveilleuse qu'il y ait jamais eu;
ce n 'est qi'une répétition générale, mais cela promet d'être très-ourieux.
Nous avons une place dans notre loge. Voulez-vous venir ? Ne dites pas
non, je sais que cela vous amusera. Il y a là des acteurs qui'seront ex-
cessiv'ement drôles.

Il aurait été difficile de dire qui fut le plus étonné de cette proposition,
de la duchesse ou de Ri'olat.

Tous cieux dissimulèrent leurs émotions avec une habileté consommée,
mais il y eut un silence frappant.

Rivolat, dont la conscience était loin d'être sans reproche, et dont les
relations avec le duc étaient assez froides, depuis quelque temps, se
demanda pourquoi il lui offrait dle partager sa loge. 'Hélène demeura
convaincue que cette proposition cachait un but d'une très.haute impor-
tance pour elle, et qu'il était essentiel à sa sécurité'qu'elle découvrît que]
était exactement ce but.

-Un coup d'Sil fut échangé entre elle et Rivolat. C'était une question
et sa rél onse.

Ernest Rivolat remercia le due, et accepta Pinvitation. Le due indiqua
le jour et l'heure où devait avoir lieu la répétition, et il invita Rivolat à
venir diner avec eux, à cette occàsion, à six heures, une heure plus tôt
que d'habitude.

Rivolat, après avoir interrogé la duchesse du regard, azcepta égale-
ment cette invitation, et immédiatement après, prétextant une affaire, il
partit.

Hélène c1roisit à la hâte un certain nombre de livres, que le commis
porta dans la voiture, en y comprenant celui dans lequel Rivolat avait
glissé scn lillet.

La duchesse cr.ignait de faire naître des soupçons en gardant ce livre
dans ses main. Sa conscierce, comme celle de Rivolat, la troublait.

Quand elle fut ariivée à l'hôtel, elle se rendit dans son boudoir, et dit à
sa femme de chambro d'aller lui chei cher les livres qui étaient dlans la
'oiture.

Cette dernière se rendit dans l'antichamb, e, croy ant qu'on lés y avait
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déposés ; mais elle ne les y trouva pas, et apprenant que la voitur"tait
partie, elle se mit à li recherche de Valentin.

Valentin, non plus, n'avait pas vu les livres, mais il apprit que ylvain
les avait pris, sans doute pour les porte à la ù dul esse

'ValentinÉ courut après Sylvain, mais celu-ci n'était pas ans a chambre,
non plus que dans l'apparGement du due, ni nulle part dans là maison.

Enfin, au -bout d'un temps assez long, il le rencontra dans le cordor qui
conduisait chez la duchesse, et Sylva{in, du plus loin qu'il .le vit, l'accueillit

par des reproches
-Jamais là quand on a besoin de vi,, cria-t- il, je vous cherche depuis

une heure. Tenez, voilà des livres quii sont pour la duchesse. Je les ai
trouvés dans l'antichambre où chacun pouvait les prendre.. Il faudra
être plus attentif, mon garçon, sans quoi on vous remerciera. Portez
cela à la duchesse tout de suite. Il est possible qu'il y ait dedans quel-
que chose dont elle ait besoin.

L'enfant prit les livres, en ayant bien envie de dire à Sylvain qu'il
n'aurait pas dû y toucher, que ces choses-là ne le rega&rdaiot pas; nis
il avait peur de lui, et il préféra se taire.

Il se rendit dans le boudoir 'd'Hélèlne, où celle-ci était 'assise, attedint
son paquet de livres, et s'étonnant qu'on ne le lui apport^t ls.

Mais elle se rassura en le voyant dans les inains ce Valentin,'..et dit,
non sans une certaine anxiété

-Vous avez pris ce paquet lans la voiture et vous ù e l'apportez direc-
tement f-

-Oui, madame la duchesse, répondit Valentin en le déîpoiant suû' le
bord de la table, près de laquelle elle était assise.

Valentin, en faisant cette réponse, baissa la tote pour cacher la rougeur
qui couvrait ses joues, car il sivait bien qu'il ne disait pas la vérité.

Hiélène le renvoya et, dès qu'il eut fermé la porte," elle examina les
livres avec anxiété. L'objet de ses recherches était juste dans celui q ii
était au fond du paquet. Elle saisit ce billet, et, sans l'examiner, elle le
cacha, attendant pour le lire und occasion favorable, où.ellélserait sûre de
n'être point interrompue.

Ce fut une chose regrettable dans son intér8t, car si elle l'&t examiné,
elle aurait fait une découverte: qui était pour elle de la plus hatute impor-
tancé.

Le soir du jour où devait avoi- lieu la répétition générale, arriva énfin.
Hélène l'avait attendu avec impatience, car elle desirait avoir la solution
de l'énigme, et elle avait la conviàtion que cette soiréene sepassrait
pas sans qu'elle fût soumise à quelque grande épreuve. Mais l'incertitude
lui était plus pénible que ce péril.,

Rivolat arriva àl'leure juste pour dîner. Lq repas se passä froidemernt,
quoiqué le due sé inontra plus aimable qu'il n'en avait l'haitude. 1-élêne
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parla peu, et elle ne regarda pas une.seule fois Rivolat. Ce dernier ne-
fit autre chose que de tomber dans des distractions, d'où il sortait en tres-
saillant, chaque fois qu'on lui adressait la parole.

Onî annonça que, la voiture 'attendait. Le due se rappela soudain que
le billet était enfermé dans le pupitre où il l'avait placé,.avec le billet-pro-
gramme du directeur du théâtre, et il alla les chercher, laissant Hélène
et Rivolat seuls.

Iès qu'il eut disparu, la duchesse posa la doigt sur le bras de Rivolat,
et lui dit précipitamment -Vous 8tes cruel; vous voulez donc me perdre,
me ruiner par vos exigences ? vous n'avez donc pas de raison, ni de pitié ?

-Et vous, en avez-vous ? répliqua-t-il vivement. Avez-vous donc ou-
blié tout ce que j'ai fait, tout ce que j'ai supporté, tout ce que j'ai souffert
pour vous?

-Silence! murmura-t-elle en lui serrant le bras.
Elle apperçut Sylvain, qui se tenait debout, à quelque pas d'eux.
Il était entré silencieusement, comme à son habitude, tenant sur son bras

un. pardessus pour le due.
Hélène lui lança un regard plcin d'éclair, mais lui, demeura dans une

attitude de profond respect, la tête légèrement baissée, et ayant l'a'ir
d'avoir les yeux fixés sur le plancher.

Le due revint presque immédiatement après, armé des documents
dont il espérait tant d'effet, et ayant toujours sur son visage ce même sou-
rire inexplicable qu'il avait eu durant tout' le dîner.

Rivolat donna le bras à Hélène pour gagner la voiture.7Le duc les
suivit, en mettant ses gants, et en riant silencieusement,

Ils montèrent en voiture et partirent.
Au moment où ils sortaient de la cour et entraient dans la rue, une ex-

dlamation s'échappa des lèvres de Rivolat.
Hélène suivit la direction de ses regards, et elle vit Vargat, debout con-

tre le mur, et regardent la voiture avec des yeux où brillait une expression.
infernale.

Elle se renversa, en éprouvant comme une faiblesse au coeur.
Ils arrivèrent promptement au théâtre, et au bout de quelques minutes

ils.furent installés dans la loge.
L'ouverture était commencée et le rideau ne tarda pas à se lever.
La duchesse avait été placée, sur le désir du duc, de façon à ce qu'elle

pût voir toutes les parties de la scène. Le duc s'assit au centre de la
loge, mais il pria Rivolat de se mettre près de la duchesse, quoique un peu
on arrière, enfin que, lui aussi, il pût.aisment embrasser la scène.

Le duc plàça le programme sui la bord de la loge. Ni Hélène, ni
Rivolat ný'ei-ent'le désir de l'examir:er, et le duc sourit en observant leur
indifférence.

Ni l'un ni l'àutre, en effet, n taient prépars ce qui allait arriver.
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Les scènes se suivirent sans que personne fit ie Commentaires. Le
duc sentait s'accélérer les pulsations de son ceur au point qu'il lui aurait
été difficile de parler; et Hélène et Rivolat, les lèvres serrées, et l'esprit
inquiet, attendaient l'explication du mystère.

Enfin le prince Charmant, l'air fatigué, bi'isé, arriva sur le territoire .du
roi des iles de Corail; il se coucha sur un banc de fleurs, et s'arrangea
pour dormir.

On fit l'obscurité sur la scène, et la musique joua tout doucement.
Hélène, sans s'expliquer pourquoi, ne put détacher ses regards dela pièce
d'eau, se rappelant qu'elle avait vue la pareille dans les bois de la Tour-
Blanche. Les eaux furent graduellement illuminées par une lumière
douce, pale, verte, et puis elles s'agitèrent. Au milieu de la.mare s'éle-
vèrent des branches de corail qui s'étendirent et finirent par prendre la
forme d'un mausolée.

Ce tombeau de corail s'ouvrit par degrés, et alors appxarut une char-
mante jenne fille.

A mesure qu'I-Iélène regardait cet enfant, ses cheveux se dressaient sur
sa téte, son sang se glaçait dans ses veines, et une sensation d'horreur
faisait trembler tout son corps ; elle eut dans les oreilles un affreux bour-
donnement.,

Et cependant, elle entendit le due s'écrier : " Grand Dieu !" et Rivolat
pousser une exclamation moins respectueuse.

L'espace qui contenait l'enfant était devenu tout entier visible, et
Hélène put distinguer tous ses traits.

-Béatrice ! murmura-t-elle.
L'enfant parla. Elle reconnut le ton de la voix, et puis il lui sembla

qu'un voile sombre passait devant ses yeux.
Un cri d'agonie échappa des lèvres d'Hélène, et elle tomba sans con-

naissance.
Presque au même instant, un grand mouvement se produisit de tous

c8tés, et de cent bouches à la fois sortit ce cri effroyable:
-Au feu!

XXIII.

LE DESESPOIR DE M. PAPINO.

Le duc et Rivolat furent stupéfaits par l'apparition de Béatrice. Rivolat
fut encore plus surpris que le duc, s'il était possible, car rien ne l'avait.

préparé à un pareil événement.
Il avait beaucoup admiré Béatrice, lorsqu'il l'avait vue à la Tourlanche;

il n'avait pas oublié qu'elle s'était montrée gentille pour lui et qu'elle lui
avait témoigué une amitié que d'autres lui refusaient. Il se rappelait par-
faitement son visage, sa taille. S'il n'y avait eu qu'une ressemblance, il
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aurait pu ne voir là qu'une coencidence ; mais tout y était, la figure, la
voix, et il lui était impossible de ne pas se dire que celle qu'il voyait là
devant lui, était bien la fille du baron de Romilly.

Mais que Pouvait signifier ce mystère ? Béatrice était morte ; elle avait
(t 5 noyée dans une mare pareille à celle d'où il venait de la voir s'élever;
elle avait été enterrée : mais Rivolat était superstitieux par nature, et il
fut saisi d'épouvante, 11 s'imagina que c'était son esprit qu'il voyait
devant lui, et qui venait crier vengeance.

Au même moment, im cri perçant retentit, et Hélène, tombant contre
lui, glissa au fond de la loge.

Cette vue Parracba à l'état de paralysie dans lequel il était tombé. Il
se baissa vivement, releva H1-élène, et la porta à la porte de la loge oiù il
appela au secours.

Mais d'autres avaient comn encé aussi à jeter des cris d'épouvante.
Les loges s'ouvraient violemment, et une multitude de gens fuyaient avec
égarement.

Puis il entendit crier: "l Au feu !" et une sorte d'horreur le pénétra
jusqu'aux os.

Etait-ce donc que le théâtre était en feu ?
Une forte odeur de brûlé arriva tout à coup jusqu' à lui.
Les dents serrées, et avec un redoublement d'énergie, il souleva

I-é1ne dans ses bras, comme si elle eût été un enfant ; il se précipita vers
l'escalier, mais au bout de quelques instants, il se trouva dans un corridor
sans issue.

Alors, avec un sentiment de désespoir, il retourna sur ses pas, vers
l'endroit où il *entendait la foule luttant, se bousculant pour se frayer un
chemin et gagner la rue.

Les cris qui retentissaient de tous c8tés le rendirent comme fou. Il coni-
prit, néanmoins, qu'il lui serait impossible de trouver une issue au milieu
de cette foule affolée, et qu'il ne parviendrait qu'à se faire écraser.

Alors il se précipita du coté de la scène, franchit une porte, descendit
quelques marches, et se trouva au bas d'un escalier. Il le gravit rapi-
dement, et puis il en escalada un second, et vit en face de lui une large
entrée dont les portes étaient barrées. Un bec de gaz brûlait à une petite
distance: il aperçut la clef dans la serrure.

1lêdne était toujours dans ses bras inanimée. Dans les combles du
théâtre, continuait à se faire entendre un mugissement de mauvais augure.
Malgré son fardeau,'il réussit à tourner la clef et à ouvrir la porte.

L'air froid de la nuit frappa son visage, et il n'eut qu'un pas à faire pour
atro dans une rue relativement calme. Il avait eu la chance de rencon-
trei une issue réservée, et lui et Hélène étaient sauvés.

A quelques pas, il aperçut un fiacre, dont le propriétaire était à la



LA TOUR-BI;AÑHIE.

tête de son eheval, le tenant par la bride,. et regardant;vec eftroi, la

scène qui se passait à la porte du théâtre.
Rivolat fut obligé dle crier plusieurs f6is avant de pouvoir attirer son

attention ; mais enfin il y réussit. Le éocher, en lui voyant dans les bras

une femme sans connaissance, se hâta de venir et d'ouvrir la portière d
sa voiture.

-Seigneur Dieu! dit-il, il paraiît que le feu est au théâtre.
Rivolat ne lui répondit pas, mais -il plaça soigneusement Hélène dans le

fac re.
Puis il tourna la t8te en entendant les vociférations et les cris d'agonie

des malheureux qui s'écrasaient les uns les autres en cherchant leur salut.

Il vit plusieurs personnes se diriger vers lui, et il s'empressa de sauter

dans la voiture, dont le cocher ferma vite la portière.

-A, l'hotel du duc de Flamanville, aux Champs-Elysées, cria-t-il.

Allez vite. De votre rapidité dépend l'existence d'une femme.
Le cocher grimpa sur son siége, et fouetta ses clievaux qui partirent au

galop.
Rivolat se pencha sur 1-élène, et posa :la m ain sur son front.

-Mon Dieu ! si elle était morte ! imurmura-t-il en frissonant.

De grosses gouttes de sueur roulaient sur son front.

E ncore une fois il avança la tête hors du fiacre, et il vit un monceau de

flammes qui montaient dans le ciel en se tordant:comme un serpent. Puis

d'énormes étincelles se répandirent dans l'espace, et une noii-e fumée

s'échappa du toit.
Il pensa au duc ; il songea aussi à cette enfant qui ressemblait si exac-

tement à Béatrice, et il se renversa dans l'e fiacre, en poussant un gémisse-

ment.
La scène qui se passait dans l'intérieur du théâtre était bien autrement

terrible que celle que nous venons de raconter.
Des deux c8tés du théâtre il y avait des centaines d'enfants et de

jeunes fiRl.es v8tues de robes de gaze, qui n'attendaient pour paraître que
le moment où Béatrice aurait parlé. Le régisseur cherchait à maintenir

en ordre tout ce petit monde quand retentit le cri poussé par Hélène.

Tous les regards se dirigèrent du cêté de la loge du duc de Flamanville;

mais au même moment, à l'effroi général, un morceau de toile enflammée

tomba du théâtre, et fut poussée par l'air dans l'orchestre dés musiciens.

Puis un second, un troisème tombèrent successivement et furent suivis

d'une pluie d'étincelles. Alors retentit le cri: " Au feu

La panique se répandit de tous càtés, et ce fut un sauve-qui-peut. De

la, scène, il y avait deux issues, dont l'un'e était encombrée d'une qjuantité

de décors.
Dès-l'apparitiôn du péril, le r6gisseur se précipita au milieu des acteurs

et supplia les spectateurs de sortir lentement et avec calme, afin d'éviter
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les accidents, ajoutant qu'il n'y avait pas de danger, et que le feu allait
être immédiatement éteint.

Mais tous ses efforts furent inutiles, et comme pour démentir ses assu-
rances, un large rideau de flammes jaillit du faîte et se répandit jusque vers
le lustre.

Sur la scène régnait la plus épouvantable confusion ; plus de cent jeunes
filles, toutes à peine vêtues, couraient éperdues dans tous les sens.

Beaucoup furent entrainées par ceux des acteurs qui se trouvaient là y
quelques-unes s'évanouirent. Les plus petites pleuraient de frayeur, et l'on
eut un mal infini pour les soustraire aux flammes qui faisaient de rapides
progrès.

On baissa le rideau, afin d'arrêter le courant d'air, et de limiter autant
que possible l'action du feu. Mais la salle était déjà telbment embrasée
qu'il restait bien peu d'espoir de la sauver.

Peut-être ne vit-on jamais plus de noblesse dans la nature humaine, plus
d'héroïsme et de grandeur d'âme qu'il y en eut dans cette circonstance.

Les machinistes, les comédiens qui faisaient dans la pièce le rOle des
démons, luttèrent contre l'élément destructeur avec un courage inouï, et
ils se dévouèrent, sans égard pour eux-mêmes, plutêt que de laisser périr
un do leurs semblables.

Il leur fallut une énergie incroyable pour sauver ces enfants qui ne
pouvaieiit approcher de la fournaise sans vpir leurs vêtements s'enflammer.
Ils les enlevèrent dans leurs bras, les abritèren-t contre.leurs corps, et les
transportèrent successivement à la porte d'entrée où des sergents de ville
les prenaient et les déposaient dans des fiacres qu'on s'était empressé de
.requérir.

Parmi les plus braves, le plus audacieux était M. Papino. Une mère
défendant ses enfants contre des sauvages, n'aurait pas eu plus d'ardeur
ni plus d'acharnement qu'il n'en montra, quand il vit ses élèves menacées
de disparaître dans l'incendie.

Malheureusement, il perdit d'abord la tête, et se mit à courir en se tor-
dant ls mains, et en déclamant des citations dramatiques. Puis il appela
les jeunes filles par leur nom, en leur disant de venir pour qu'il pût les
abriter sous son manteau.

Le régisseur courut après lui, et, par quelques paroles bien senties, lui
indiqua ce qu'il avait à faire. M. Papino comprit, et il suivit, avec cou-
rage, les instructions qui lui avaient été données.

Il prit deux des plus petites filles qui s'attachaient à lui, les couvrit de
son manteau et les poussa ainsi jusque dans le salon,, où il les déposa entre
les mains de madame Papino, qui en avait déjà trois ou quatre accrochées

ses vêtements. Il revint ensuite, au galop, sur la scène en saisit d'au-
tres, et cria à plusieurs de le suivre. Beaucoup* éperdues, allaient sans
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savoir ce qu'elles faisaient, mais elles furent.emportées n et «rnis, par
les démons et les machinistes.

Enfin, quand toutes,,assurait-on, eurent été epédiées dans des fiacres
pour retourner à la maison, sous la direcetion de madame Papino, notre
professeur quitta la 'scène pour partir avec la dernière des jeunes filles
restée avec lui, Mais il y avait un problème qui trottait dans son esprit,,
et dont il chercha la solution, tout en s'éloignant. O'ét.it cette circon-
stance curieuse que, quoiqu'il eut appel6 toutes ses élèves par leurs noms
et que toutes eussent répondu, il en manquait cependant.deux.

Il ne put s'expliquer cette énigme qu'au moment où deux agents de
police les poussèrent pour faire place à des pompiers qui accouraient. Son.
regard, à cet instant, aperçut un .orn qui brillait en, grosses lettres sur
une afiche. C'était celui de la " belle Béatrice". Il fut frappé d'hor-
reur. 11 ne lavait pas sauvée !. ni sa fille Rose non plus ! C'étaient les
deux noms qui manquaient à sa liste.

Il poussa un cri et retourna, en bondissant, en la scène. Il se mit à
courir de tous ctés au milieu de la funée, et des poutres qui tombaient,
en criant de toutes forces:

-Béatrice, Rose!
Le démon de la caverne le saisit, et l'entraîna vers l'escalier, en

disant:
- Au nom du ciel, Papino, allez-vous-en, ou vous allez être brdlé.
-Cela m'est égal ! cela m'est égal ! répondit-il. La belle aux cheveux

d'or et mon enfant! .. Mon enfant i Elles sont dans les lammes. Je les
sauverai ou je périrai avec elles.

-Impossible ! vociféra le comédien. Papino, vous ne pouvez plus sauver
personne, Il n'y a personne ici, c'est moi qui vous le dis: elles doivent
etre en sdireté.

-Qui t quoi ? De qui parlez-vous? demanda un autre acteut-, dont le
front était inondé de sueur.

- Ma fille Rose ! Béatrice murmura Papino, en cherchant à leur
échapper.

Le démon de:'la caverne lâcha Papino, et, reculant, s'écria:
-- Que Dieu ait pitié d'elles ! Pauvres petites! je les ai -vues courir au

haut de l'escalier, vers le salon, dés les premiers moments d'alarme. On
ne les a pas vues depuis !

En achevant sa phrase, il se précipita sur l'escalier, mais comme il
mettait le pied sur la première marche, il en sortit un énorme voJume de
fumée, avec une détonation qui le renversa par terre.

Papino qui Pavait suivi, s'acharna contre le danger, et gagna la qua-
trimýme marche;- mais là il tomba en arrière, à demi suffoqué.

Le e médien qui était derrière lui Pattira du milieu' de la fumée.

84e
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-Allons, partez d'ici tous, cria un pompier ; tout l'édifice va s'écrouler
dans moins de cinq minutes.

- Mon enfant! cria Papino avec un redoubleihent-d'énorgie.
Son enfant ! répéta le premier rùle de la féerie, qui, tout en nage, était

revenu voir s'il restait encore quelqu'un-à sauver.
L'un des machinistes, avec de grosses larmes qui roulaient sur ses joues

indiqua l'escalier que les flammes déivoraienb. déjà.
-Deux ! murmura-t-il d'une voix tremblante d'émotion.: la petite Papi-

no,-la petite princesse aux cheveux d'or!
Le premier r8le poussa une sorte de rugissement. Il s'élanca, avec

l'habileté d'un clown, à travers la fumée, franchit l'abîme dans lequel il
était menacé ce s'engloutir, et put s'accrocher à la ranpe de l'escalier
qui s'effondra derrière lui. Mais il était déjà en haut.

Le pompier, d'un toi d'autorité, et m8me en employant la force, poussa,
les autres hors de la scène.

-Notre vie est en péril ici, dit-il. Dans une minute ou déux le toit va
s'abimer. Quant à ce pauvre fou, il est perdu, à moins qu'il ne trouve
moyen d'échapper par un autre c8té.

-Il y a une fenêtre du salon qui donne sur la cour, cria un machiniste.
Il pourra l'ouvrir et nous descendre les enfants par là. Le feu n'a, sans
doute, pas encore atteint cette partie de l'édifice.

Papino et les autres coururent dans cette direction. Le pomupier les
suivit pour organiser des moyens de sauvetage.

Mais, quand ils arrivèrent dans la cour, ils virent la fenêtre en question
illuminée par une lumière rouge qui semblait sortir d'une fournaise
ardente. Soucain ils.virent apparaître une figure; colle du Comédien.

Il était seul.
D'un coup de pied il fit sauter la fenêtre, et se suspendit par les mains

à l'anglo- de la pierre, tandis que les flammes le poursuivaient en ru-
gissant, comme si elles eussent été furieuses ce voir leur proie leur échap-
per.

Des pompiers eurent vite planté une échelle contre le mur, et l'un
d'entre eux alla prendre le comédien, et le descendit au milieu des bravos
de la foule.

Papino courut vers l'acteur, pour le questionner, mais il le trouva sans
connaissance. Il s'était évanoui d'épuisement, et on la porta dans la
pharmacie voisine pour lui donner des secours.

Tout à coup le toit du théâtre s'écroula, avec un bruit épouvantable
aveuglé, le coeur brisé, Papino se dirigea vers sa demeure.

Il lui aurait été bien difficile de dire comment il y arriva, ou comment il
gagna la chambre où il vit sa femme, entourée des élvèS,.qui, encore toutes
tremblantes, se serraient contre elles comme si le feû rugissait encore
autour d'elles.
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- Où est Rose ? où est Rose ? où est.Béatrice ? cria Madame Papino
d'un ton d'effroi, en voyant son mari rentrer seul.

Papino éleva les bras, tourna sur l ui-même, et tomba en proie à de
violentes convulsions.

XxIv.

DAN\S LES GRIFFES DU VAUTOUR.

Le docteur Vargat. comme nous l'avons dit dans le chapitre précédent,
était devant 1hotel du duc de Flamanville, lorsqu' était sortie la voiture
contenant le duc,. Hélène et Rivolat.

Il était venu1à dlans l'intention d'obtenir une entrevue de la duchesse,
secrètement, s'il était possible, sinon hardiment, ouvertement, avec une
effronterie qui ne permettrait pas de le refuser.

Mais on voyant passer lavoituro et en voyant Rivolat en compagnie de
la duchesse, il éprouva un frôid au coeur. Ses yeux brillèrent comme ceux
d'un crapaud.

Au moment où la voiture traversait l'angle de la rue, il ,héla un fiacre
et cria au cocher.:

-Suivez cette voiture que vous venez de voir disparaître là-bas.
La fiacre partit au galop de ses chevaux, et Vargat, se renversant sur

les coussins, passa sa main osseuse sur ses yeux et poussa une sorte de

gémissement.
Au bout de moins d'un quart d'heure, le cocher arrêta brusqement ses

chevaux, et se baissant vers Vargas il lui dit d'une voix enrouée

-La voiture s'est arrêtée devant le théâtre; faut-il vous y mener aussi,
monsieur ?

-Non, répondit Vargat, je vais descendre ici.
Il sauta à bas du facre, paya sa course, et s'éloigna vers l'entrée du

théâtre.
Hléène avec sa compagnie avaient dêjà disparu et la voiture s'éloi-

gnait.

Vargat s'approcha pour prendre une placo, et apprit, avec surprise,
qu'il n'y avait que les privilégiés qui étaient admis. Mais il ne se décon-

certa pas. Sa profession de médecin l'avait mis en relation avec beaucoup
le mondo, et il n'y avait guère de société où il ne connfût quelqu'un. -I1

se rappela qu'il avait autrefois rendu service au directeur, et il lui fib

demander l'autorisation d'assister à la répétition, - autorisation qui lui ft t

accordée.
Il alla se placer tout simplement au parterre, déposa son manteau et son

chapeau sur une. stalle à côté de lui, mit une paire de lunettes, et s'assit

avec le plus grand calme.
La toile était déjà levée, et son attention se po rta tout de suite sur la
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scòne, quoiqu'il jetât quelques regards furtifs du cté des loges et~des
galeïies. Il aperçut un bras blanc posé sur le bord cl'ine' loge, et il
devina, par ituition, à qui il appartenait. Satisfait de savoir où était
Hélène, il ne s'occupa plus que du spectacle.

Quand la grotte de corail s'ouvrit, et qu'il vit Béatrice, il demeura un
instant comme paralysé.

Une seconde après, il entendit un cri poussé par Hélène, et il devina
que, comme lui, elle avait reconnu l'enfant qui était sur la scène.

-C'est elle ! c'est elle ! murmura-t-il. Je jurerais que c'est elle. Cette
fois, elle ne mi' échappera pas.

Presque au même moment, dos cris d'épouvante retentirent de tous
cOtés.

Il regarda autour de lui. Il entendit les " Au feu," et il vit les
flammes, les étincelles et la fumée jaillir du toit du théâtre.

Il eut formé son plan en une seconde. Il fixa bien ses lunettes contre ses
temps, eufonça solidement son chapeau sur sa tête, tandis que les gens
passaient près de lui en courant, -serra son manteau autour de sa taille,
et, d'un pas résolu, franchit les stalles et les fauteuils d'orchestre.

Il vit los musiciens, tenant chacun son instrument, se battre à qui pas-
serait le premier par l'étroite porte qui conduit sous la scène.

Alors il sauta dans l'orchestre, et de là sur la scène où il chercha à
découvrir l'objet de ses recherches.

Des jeunes filles couraient autour de lui, en pleurant, en se tordant les
mains, et en l'étourdissant de leurs cris. Il n'aperçut pas Béatrice parmi
elles. Soudain une petite fille passa à c8té de lui, en entraînant une
autre, a qui elle disait:

-N'aie pas peur, ma petite Béatrice, j'aurai soin de toi. Je sais où
nous trouverons tes vêtements et les miens.

Vargat regarda ces enfants avec des yeux enflammés. Dans l'une d'elles,
malgré son costume de gaze, il reconnut Béatrice de Romilly, ou plutêt,
comme il croyait encore, sa soeur.

Elles montèrent rapidement un escalier. Vargat les suivit. Il vit Rose
prendre, ensuite, un second escalier, et lorsque l'odeur du bois brûlé
arriva jusqu'à eux, il l'entendit s'écrier:

-Oh ! mon Dieu mon Dieu .
Quand elle fut en haut de l'escalier, elle tourna à gauche dans un corridor

étroit, au bout duquel il y avait uneporte .qu'elle ouvrit. De l'autre cêté
était une piòce dans laquelle elle poussa Bòatrice.

Elle força son amie à s'assoir immediatement sur le plancher, et, sans se
donner le temps de respirer, les yeux pleins de larmes elle lui dit:

-Ote ta couronne, chère Béatrice, et je vais-te mettre tes bottines. Si
tu sortais avec ces souliers, tu attraperais froid à Mourir, Mo:i Dieu ! mon

:8346



LA ToUR-BLANCHE.

Dieu ! que j'ai donc peur ! Si nous allions être brûlées vives, je ne me
pardonnerais jamais de t'avoir amené dans cet horrible théâtre.

-Je ne crains pas de mourir, répondit Béatrice avec calme.
Vargat était sur le seuil de la porte, où il écoutait. Il se rappelait la

voix. Il lui sembla que ses cheveux se dressaient sur sa tête, comme
autant de piques. Etait-il possible que ce ne fût pas -le corps de Béatrice
qui avait été enterré clans la chapelle de la. Tour-Blanche ?

.Il avait vu la figure de l'enfant morte, et il -aurait juré que c'était celle
de Béatrice. Mais elle était là, palpable, en vie. Il ne pouvait se tromper
à son visage et à sa voix. C'était à n'y rien comprendre ; mais il résolut
d'avoir l'explication du mystère.

11 jeta un regard dans la direction du feu, et puis il examina les deux
jeunes filles avec impatiénce, car i.] savait que les moments étaient pré-
cieux.

Rose, avec uns promptitude merveilleuse, mit ses bottines à Béatrice.
et puis chaussa les siennes, en parlant tout le temps.

Mais vous ne voulez pas mourir, chère petite, n'est-il pas vrai ?,dit-elle.
-Je serais heureuse de mourir, répliqua Béatrice, car j'irais -rejonclro

mon cher père et ia soeur au ciel.
Une exclamation s'échappa des lèvres de Vargat.
-Vous en aller comme cela et me laisser à mon désespoir ! dit Rose.

Non, mon amie, vous ne mourrez pas encore, car si quelqu'un brûle ce
serait moi et pas vous. Voilà votre chapeau, votre manteau, ipettez-les
bien vite: et voici vos vêtments tels que je les ai serrés, en deux paquets.
Seigneur Dieu ! qui êtes-vous ? s'écria-t-elle en appercevant Vargat pen-
ché vers elle.

- Je viens vous sauver, dit-il en les prenant chacune par une main. Je
suis sûr, mes chers enfants, que, sans secours, vous seriez brûlées. Ve-
nez, venez.

-Mais mon père ? cria Rose.
- Je vais vous mener près de lui. Ha !
A ce moment, une quantité de fumée envahit la chambre ; il prit Rose.

sous un de -ses bras et Béatrice sous l'autre; redescendit l'escalier, tra-
versa la scène, posa Rose à terre et s'enfuit avec Béatrice.

Rose courut après lui et s'attacha à ses vêtements.
- Je veux aller avec Béatrice, cria-t-elle.; je ne yeux pas la quitter; je

.. je. . je ne la quitterai pas!
Vargat se tourna vers elle avec colère.
-Soit ! cria-t-il entre les dents.
Rose étouffait, tant son excitation était grande, et elle n'eut mêmo pas

la force do rien dire quand Vargab, se penchant vers elle, ajouta.
- Si tu dis un mot, je te jette dans les flammes et je tue Béatrice.
Lorsque Vargat sortit.dela salle, un sergent de ville, voyant qu'il avait

deux enfants, se hâta de lui ouvrir un fiacre.
Vargat les plaça dedans, se mit près d'elles et ferma la porte.
- Est-ce que vous nous conduisez chez mon père ? demanda Rose en

voyant le fiacre partir.
- Oui, si vous tenez votre langue tranquille, répondit-il; mais si vous

continuez à parler, je vous descends dans la rue*et je vous laisse seule.
Rose prit B3éatrice par sa robe.
- Je ne descendrai pas sans Béatrice, dit-elle. Cela, c'est sûr.

A conti;nier.



MEMOIRE

Sur la vie M. de Picquet, missionnaire au Canada ; par M. de la Laude, de l'Académie dus
sciences.

Un missionnaire, recommandable par son zèle et par les services qu'il a
rendus à l'église et à l'Etat, né dans la même ville que moi, et avec qui
j'ai eu des relations particulières, m'avait mis à portée de donner une idée
de ses travaux ; j'ai cru que cette notice méritait de trouver place dans
les Leures édi/iantes, ayant précisément le même objet que les autres pièces
de ce recueil, et j'ai été flatté de pouvoir rendre un témoignage honorable
à la mémoire d'un compatriote et d'un ami aussi estimable que M. l'abb6
Picouet.

François Picquet, docteur de Sorbonne, missionnaire du roi, et préfet
.apostolique au Canada, naquit à Bourg en Bresse., le 6 décembre 1708.
Les cérémonies de l'église lui plurent dès son enfance, d'une manière qui
semblait annoncer sa vocation ; il apporta en naissant beaucoup de facilité
la bonne édudation qu'un père estimable lui donna, seconda ses heureuses
dispositions, et il fit ses premières études avec les applaudissements de
tous ses supérieurs et de ses professeurs, quoique, dans la dissipation et le
feu de la jeunesse, il se fût livré à des occupations tout-à-fait étrangères à
ses études. M. Picquet en effet aimait à essayer ses goûts dans beaucoup
de genres, et il y réussissait ; mais ses premiers amusemens avaient an
noncé ses premiers penchants, et l'état ecclésiastique était sa principale
vocation. Des l'age de dix-sept ans, il commença dans sa patrie les fonc-
ions de missionnaire avec succès, et à vingt ans l'évêque de Sinope, suf-
fragant du diocèse de Lyon, lui donna, par une exception flatteuse, la per-
mission de prêcher dans toutes les paroisses de la Bresse et de la Franche-
Comté qui dépendaient-du diocèse.

L'enthousiasme de son nouvel état lui fit désirer d'aller à Rome ; mais
l'archevêque de Lyon lui conseilla d'aller à Paris faire sa théologie. Il

. suivit ce conseil; il entra dans la congrégation de Saint-Sulpice. BientÔt
on lui proposa la direction des nouveaux convertis ; mais l'activité de son
zèle lui fit chercher une plus vaste carrière, et l'entraîna au-delà dies mers
on 1733 dans les missions de l'Amérique septentrionale, où il a demeuré-
pendant près de trente ans, et où son tempérament affaibli par le travail,
acquit une force et une vigueur qui lui ont procuré une santé robuste
jusqu'à la fin de sa vie. Après avoirlong-temps travaillé en commun avec
d'autres missionnaires, à Montréal, on le jugea digne de former seul de
nouvelles entreprises, dcnt la France devait profiter pour ramener la paix
dans nos vastes colonies.
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Vers 1740, il s'établit près du Lac clos Doux-Montagnes, au nord do
Montréal, à portée des Algonkins, des Nipissings et des sauvages du lac
Tmiscaming, à la t8ot de la colonie, et sur le passage dCe toutes les na-
tions du nord, qui descendaient par la grande riviòre de Michillimakinac
au lac HI-uron.

Il y avait ou une ancienne mission sur le lac dcs Deux-Montagnes
miais elle était abandonnée. M. Picquet profita de la paix dont on jouis.
sait alors pour y construire un fort on pierres. Le fort commandait les
villages dos quatre nations qui composaient la mission du Lac. Il fit faire
ensuite ces enceintes à chacun de ces villages, avec des pieux cie còdr;
il les flianqua de bonnes redoutes. Le roi paya la moitié de cette dépense;
le missionnaire fit faire le reste par corvées. Il y fixa deux nations
errantes des Algonkins et des Nipissings, en- leur faisant bâtir un beau!
village, et les faisant semer ot- ré6olter, ce qui avait paru jusque-là impos-
sible. Ces deux nations ont été dans la suite les premiòres à donner du
secours aux Français. Les douceurs qu'elles goûtèrent dans cet établisse-
ment, les attachèrent à la Franco et au roi, sous le nom duquel M. Picquet
leur procurait des secours d'argent, denrécs, et tout ce cqui pouvait satis-
faire les besoins de ces nations.

Il y fit élever un calvaire, qui était le plus beau monument de la reli-
gion en Canada, par le grandeur clos croix qui y furent plantées sur le
sommet d'une des deux montagnes, par les différentes chapelles et los dif-
f6rents oratoires, tous également bâtis de pierres, voûtés, ornés de ta-
bleaux, et distribués par stations, dans l'espace de trois quarts de lieue. Il
s'appliqua dès-lors à entretenir une exacte correspondance avec les nations
du nord, par le moyen des Algonkins et des Nipissings, et avec celles du
sud et dO l'ouest, par le moyen des Iroquois et des Hurons. Ses négo-
ciations réussirent si bien, que toutes les années, la veille de Pass et de
la Pentecûte, il baptisait à la fois trente à quarante adultes. Lorsque les
sauvages chasseurs avaient passé huit mois dans les bois, il les gardait
pendant un mois dans le village ; il leur faisait une espèce de mission,
plusieurs entretiens par jour, deux cath6chismes, des conférences spiri-
tuelles. Il leur apprenait les prières et les chants de l'église; il imposait
des pénitences à ceux qui donnaient dans quelques désordres. Une partie
était sédentaire et domiciliée. Enfin, il parvint, contre toute espérance,
à déterminer ces nations à se soumettre entièrement au roi, et à le rendre
maître de leurs assemblées nationales, avec une pleine liberté d'y faire
connaître ses intentions, et de nommer tous leurs chefs. Dès le commence-
ment de la guerre de 1742, ces sauvages montrèrent leur attachement
pour la France et pour le roi dont M. Picquet leur avait annoncé le ca-
ractère paternel, et qu'il leur avait représenté comme le bien-aimé et l'idole
de la nation.

Voici un discours qul'adiressait au roi dans son enthousiasme, un guer-
rier sauvage du lac des Deux-Montagnes, et que les trois nations prirent
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le gouverneur d'envoyer au roi au commencement de .la guerre. Je l
rapporterai pour donner une idée de leur style et de leurs figures oratoires.
Si ce n'est pàs mot à mot le discours du sauvage, on est sûr au moins
qu'il a été rédigé par celui qui colinoissait le mieux leur styie et leurs dis-
positions.

MoN PRE,
Fais moins attention à ma façon de paler qu'aux sentiments de mon

coeur ; jamais nation ne fut capable de me dompter, ni cligne de me com-
mander. Tu es le seul dans le monde qui puisse règner sur moi, et jo
préfère à tòus les avantages que l'Anglais peut m'offrir pour me faire vivre
avec lui, la gloire de mourir à ton service.

Tu es grand dans ton nom, je le sais, Onnontio (le général) (1) qui
ne porte ta parole, et la robe noire (le missionnaire) qui m'annonce celle

du grand Esprit, Kichemanitou, (2) m'ont dit que tu étois le chef fils aîné
-de l'épouse dé Jésus qui est le grand maître de la vie, que tu commandes
un monde de guerriers ; que ta nation est innombrable, que tu es plus
maître et plus absolu que les autres chefs qui commandent des hommes et
gouvernent le reste de la terre.

"Maintenant que le bruit de ta marche frappe mes' cieux oreilles, que
ti n'as qu'à paroître, et les forts tombent en poussière et ton ennemi à la
renverse; que la paix de la nuit et les plaisirs du jour cèdent à la gloire
qui t'emporte, que l'oil pourroit à peine te suivre dans tes courses et au
travers de tes victoires; je dis que tu es grand dans ton nom et plus grand
par le cour qui t'anime, que ta vertu guerrière surpasse même la mienne
les nations me connoissent, ma mère m'a c'onçu dans le feu d'un combat,
m'a mis au jour avec le casse-tête à la main, et ne mu'a nourri qu'avec du
sang ennemi.

" Eh! mon père, quelle joie pour moi, si je pouvois à ta suite soulager
un peu ton bras, et considérer mnoi-mêtme le feu que la gorre .allume dans
tes yeux.

" Mais il faut que mon sang répandu pour ta gloire sous ce soleil, te
roponde de ma fidélité, et la mort de l'Anglais de ma bravoure. J'ai la
hache de guerre à là main et l'mil fixé sur Onnontio qui me gouverne ici
en ton nom. J'attends sur un pied seulement et la main lev6e, le signal
qu'il me doit donner pour frapper ton ennemi et le mien. Tel est, mon père,
ton guerrier du lac des Deux-Montages."

Les sauvages tinrent parole, et les premiers coups qui furent portés aux
Anglais,.dans le Canada, partirent de leurs mains.

M. Picquet fut des premiers à prévoir la guerre qui s'alluma entre les
Anglais et les Français vers 1742. Il s'y prépara long-temps d'avance;

(1) Ils appellent le roi Ononti-io-gon.
(2) 11M appellent Matchianitou le mauvais esprit ou le diable.
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il commença par rétmir clans sa mission, tous les Français dispers6s aux
environs, pour se fortifier et donner plus de liberté aux sauvages. Ceux-
ci faisaient tous les détachements qu'il leur demandait ; ils étaient con-
tinuellement sur les frontières pour 6pier les mouvements des, ennemis. M.
Picquet apprit par un de ces détachements, que les Anglais faisaient des
préparatifs de guerre à Sarasto, et poussaient leurs établissements jusque
sur le bord du lac lu Saint-Sacroment. Il en donna avis au général, et
lui proposa d'y envoyer un corps de troupes pour intimider au moins les
ennemis, si nous ne pouvions en faire davantage. La partie fut liée. M.
Plicquet y alla lui même avec M. Marin qui commandait ce détachement ;
on brûla le fort, les établissements de Lydius, plusieurs moulins à scie, les
planches, les madriers et autros bois de const'ruction, les amas de vivres,
les provisions, les troupeaux, sur près de quinze lieues d'habitation, et l'on.
fit cent quarante-cinq prisonniers, sans avoir perdu un seul Français, et
même sans qu'aucun eût été blessé. Cette seule expécliton empêcha les:
Anglais de rien entreprendre de ce cêtélà pendant le cours de cette
guerre.

Apròs la prise de l'Isle-Royale, toute la colonie était dans la conster.
nation ; l'on craignait tout de la flotte anglaise à Québec, et des nations
leurs alliées dans le haut. de la colonie. M. Picquet répondit de cette
partie ; il sut attirer ces mêmes nations au lac des Deux-Montagnes, les
conduire lui-même à Québec, comme autant d'otages, au nombre de soi-
xante chefs avec leur suite : il commença à leur-prêcher l'Evangile, et les
détermina à nous prêter la main contre les Aanglais, s'ils venaient nous
attaquer. M. Hocquart lui donna dès-lors le titre d'apctre des Iroquois.
Cet heureux événement rassura entièrement la colonie, malgré les alarmes
que devait nous causer la perte d'un combat naval. En effet, M. de la
Jonquière fut obligé de se battre, quoique inférieur en nombre, lorsqu'il
allait en Canada pour être gouverneur g6néral. Il fit fait prisonnier, et
remplacé par M.·de la Galissonnière.

M. Picquet sut bientôt par ses sauvages découvreurs, que les Anglais
formaient un gros détachement auquel se joignaient quelques sauvages,
avec ordre de frapper en plusieurs endroits de la colonie, pour jeter la
terreur parmi les habitants. Il en, prévint M. de la Galissonnière, qui fit
tenir des troupes légères prêtes à partir au premier signal. Les ennemis
furent surpris, on les prit presque tous avec leurs prisonniers, ils furent
conduits, chargés de chaînes, à Québec ; le reste du d6tachement fut tué
ou noyé au pied des cascades : quelques-uns qui s'échappèrent périrent
dans les bois. Depuis ce temps, aucun parti ne parut du ceté du lac des
Deux-Montagnes. Notre iissionnaire resta deux nuits, pendant cette ex-
pédition, sans former l'oil; mais la destruction de ce détachement fit, que
l'on demeura tranquille, comme dans, la plus profonde paix, jusqu'à la fin
de la guerre. La terreur qui s'étoit répandue parmi les einemis, était
telle qu'ils ne se tenaient plus que sur la défensive.
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Pendant cette guerre dle 174 2 à 1748, M. Picquet contribua deux foie.
à la conservation de la colonie ; mais il ne passa pas quatre nuits de suite
dans un lit, il veillait sans cesse ; on le voyait coucher dans les bois et sur-
la neige, marcher à pied, on hiver, dcs journées entières, souvent dans
l'eau, passer le premier les rivières, au milieu des glaçons, pour donner le
bon exemple à ses guerriers, exposant sa vie comme un militaire, tandis
que ses conuaissances lui faisaient trouver de's expédients dans les occasions
qui paraissaient les plus désespérées. Il prit possession, lui douzième,
d'un pays que les Anglais étaient sur le point d'occuper, et il s'y conserva
malgré leurs intrigues et leurs efforts.

Ses négociations réussissaient aussi bien que les entreprises militaires
qu'il dirigeait : les chefs de la colonie lui en confièrent, dans les occasions.
les plus critiques et les plus intéressantes, et lui on témoignèrent cent fois
toute leur satisfaction. La paix ayant été rétablie en 1748, notre mis-
sionnaire s'occupa du moyen. de remédier pour l'avenir aux inconvénients
dont il avoit été témoin. La route qu'il avoit vu prendre aux sauvages et
aux partis ennemis que les Anglais envoyaient sur nous, lui fit choisir un..
poste qui pût à l'avenir intercepter les passages des Anglais. 11 proposa
à M. de la Galissonnière de faire l'établissement d'une mission de la Pré-
sentation, près du lac Ontario, qui a réussi au-delà de ses espérances, et qui.
a été le plus intile de tous ceux du Canada.

M. Rouillé, ministre dle la marine, écrivait le 4 mai 1749 " Un grand.
nombre d'Iroquois ayant déclaré qu'ils désiraient embrasser le christianisme.
il a ét6 proposé d'établir une mission du c8té du fort Frontenac, pour y
en attirer le plus qu'on pourra. C'est le sieur abbé Picquet, missionnaire
zlé, et auquel ces nations paroissent avoir de la confiance, qui a été
chargé de la négociation. Il a dû, l'année dernière, aller choisir un ter-
rain propre à, l'établissement de la mission, et constater le plus précisé-
ment qu'il aura été possible, à quoi l'on peut s'en tenir par rapport aux
dispositions de ces mâmnes nations. Par une lettre du 5 octobre dernier,
M. de la Galissonnière a informé que, " quoiqu'on ne doive .pas prendre
une confiance entière dans celles qu'ils ont marquées, il est néanmoins.
d'une si grande importance de pouvoir les diviser, qu'il ne faut rien négli-
ger de ce qui peut y contribuer : c'est par cette raison que sa majesté dé-
sire que vous suiviez le projet d'établissement proposé. S'il pouvait avoir
un certain succès, il ne devrait pas àtre difficile pour lors de faire entendr.e
aux sauvages, que le seul moyen de s'affranchir des prétentions des An-
glais sur eux et sur leurs terres, c'est de détruire Choueguen, afin de les
priver par-là d'un poste qu'ils ont principalement établi clans le vue de
pouvoir contenir leurs nations. 'Cette destruction est d'une si grande con-
séquence, tant par rapport à l'attachemeit des sauvages et à leur traite,
qu'il convient de mettre tout en usage pour engager les Iroquois à l'en.
treprendre : cette voie est actuellement la seule qu'on pui.se employet



MÉMOIRE SUR I. PICQUET. 853

pour cela, mais vous devez sentir qu'elle exige beaucoup de p'rudence et de
-circonspection."

Les qualités que le ministre désirait, pour réussir à éloigaer les Anglais
de notre voisinage, M. Picquet les possédoit éminemment. Aussi le
général, l'intendant et l'évêque s'en rapportèrent absolument à lui pour le
choix de l'établissement de cette nouvelle mission; et malgré les efforts de
-ceux qui avaient des intér8ts opposés, il fut eharg6 de l'entreprise.

Le fort de la Présentation est situé à 302 40' de longitude età 440 50'
de latitude, sur la rivière de la PrAsentation, que les sauvages nomment
.Soëgatsi, 30 lieues au-dessus de Montréal, à 15 lieues du lac Ontario, ou
du la de Frontenac qui donne naissance. au fleuve Saint-Laurent, con-
jointement avec le lac Champlain ; 15 lieues à l'occident de la source de la
rivière d'Hudson qui va tomber dans la mer à New York. On avoit.bâti
près de là, en-1617, le fort de Frontenac, pour arr8ter les incursions des
Anglais et des Iroquois : la baie servait de port à la marine marchande et
militaire, qu'on avait formée dòs-lors sur cette espèce de mer où les tem-
pétes sont aussi fréquentes et aussi dangereuses que sur l'Océan. Mais
le poste de la Présentation parut encore plus important, parce que le port
est très-bon, que la rivière y gèle rarement, que les. barques en peuvént
sortir par les vents de nord, d'est et dc sud; que lès terres y étaient excel-
lentes, et qu'on pouvoit fortifier cet endroit avec plus d'avantage.

D'ailleurs~, cette mission était propre, par sa 'situation, à nous concilier
les sauvaces Iroquois des cinq nations qui habitent entre la Virginie et le
lac Ontario. M. le marquis de Beauharnois, et ensuite M. de la Jon-
quière, gouverneur général de la Nouvelle-France, désiraient beaucoup
qu'on parvînt à l'établir, surtout dans un temps où la jalousie des Anglais,
irritée par une guerre de plusieurs années, cherchoit à éloigner de nous
les nations du Canada.

Cet établissement était comme une clé do la culonie,.parce que les An-
glais, les Français, les Sauvages du haut Canada ne pouvaient passer
ailleurs que sous le canon du fort de la Présentation, lorsqu'ils descendaient
du cOté du sud ; que les Iroquois au -midi et les Micissagués au nord,
étaient à sa portée : aussi parvint-il, dans la suite, à en rassembler de plus
de cent lieues de distance. Cependant les officiers, les interprètes et les
ndgociants regardaient cet établissement comme une chimère. La jalousie
et les contradictions l'auraient fait échouer, sans la fermeté de M. l'abbé
Picquet, soutenue par celle do l'administration. Cet établissement servait

à protéger, à secourir et à soulager les postes .déjà établis sur le lac On-
tario: l'on pouvait y construire les barques et canots pour transporter les

effets du roi avec un tiers moins de dépense qu'ailleurs, parce que le bois y
était plus facile à exploiter, surtout quand M. Picquet y eut fait faire un
moulin à scie pour l'exploitation et le débit de ces bois. Enfin, il pouvait
faire, pour les colons français un établissement important, et un point dc
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r6union des Européens et des sauvages, qui s'y trouvaient tres à portée
de la chasse et de laipche dans li partie sup6rieure du Canada.

M. Picquet partit avec un détachement de soldats ouvriers et quelques
sauvages ; il se mit d'abord, le mieux qu'il lui fut possible,à l'abri des
insultes de l'ennemi, ce qui lui r6ussit toujours depuis.

Le 20 octobre 1749, il avait fait construire un fort de pieux, une maison,
un hangar, une écurie, une redoute, un four; il avait défriché des terres
pour des sauvages. On estimait ses travaux 30 à 40,000 livres: il les
avait faits pôur 3,485 livres, mais il y mettait autant d'intelligence quo
d'économie ; il animait les ouvriers, et l'on travaillait depuis trois heures
du matin jusqu'à neuf heures du soir.

Quant à lui, son désintéressement 6tait extr5me ; il ne recevait alors ni
appointements, ni gratifications; il se soutenait par son industrie et son
crédit, car il ne touchait pas même son patrimoine. Il n'avait du roi
qu'une ration de deux livres de pain et une demi-livre de lard; aussi les
sauvages, lui ayant apporté un chevreuil et des perdrix, lui disaient: Nous
ne doutons point, mon père, qu'il ne se fasse de mauvais raisonnements dans
tbn estomac de ce que tu n'as que du lard à manger ; voilà de quoi rac-
ôminoder tes affaires. Les classeurs lui fournissaient de quoi faire sub-
iÉïter:les Français, et 'de quoi traiter les génlraux, dans l'occasion. Il a

ou des traites de quatre-vingts livres que ses sauvages lui apportaient.
Lorsque la cour lui eut fait un traitement, il ne l'employa qu'au profit

de son 6tablissement. Il eut d'abord six chefs de famille en 1749, quatre.
vingt-sept l'année suivante et trois cent quatre-vingt-seize en 1751. Toutes
ces familles étaient dos plus anciennes et des plus consid6rables, en sorte
que cette mission était dés lors assez puissante pour notis attacher les cinq
nations, qui pouvaient faire en tout vingt-cinq mille habitants, et il en comp-
ta jusqu'à trois mille dans sa colonie. En attachant à la France les can-
tons iroquois, et les mettant bien dans nos int6rêts, on 6tait sûr de n'avoir
rien à craindre des autres nations sauvages, et c'étoit le moyen de mettre
des bornes à l'ambition des Anglais. M. Picquet profita avantageusement
de la paix pour augmenter cet 6tablissement, et il le porta, en moins de
quatre ans, à la perfection que l'on pouvait d6sirer, malgr6 les contradi-
tions qu'il eut à combattre, les obstacles qu'il eut à surmonter, les raille-
rios et les propôs indócéints qu.1il lui fallut essuyer ; mais son bonheur et sa
gloire i'y perdirent rien : l'on vit, avec 6tonnement, plusieurs villages s'y
6lever presqu'à la fois, un fort commode, logeable et agr6ablement situé;
des d6frichements prodigieux couverts presqu'en même temps du. plus beau
maïs. Plus de cinq cents familles, encore toutes infidèles, qu'il y rassem-
bla, rendirent bient8t cet établissement le plus beau, le plus riant et le
plus abondant de la colonie. Il avait dans ses d6pendances la Présenta-
tion, la Gallette,-Suegatzi, l'île aux Galots et l'île Picquet 'dans le fleuve
Saint-Laurent. Il avait dans le fort sept petits pierriers, et onze piòces de*
quatre à six-livres de balles.
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Les familles les, plus distinguée. des Iroquois étaiitgn distribuées, à la
Présentation, en trois villages: celui qui était voisin .du fort Franaiscon-
tenait en 1754, quarante-neuf cabanes d'écorce, dontgulquesnesavaient
soixante à quatre-vingts pieds de long,. et suffisoient, à trois ou :.quatre
familles. L'endroit leur plaisait à cause de l'abondancede la:chasse et de
la poche.

On aurait pu augmenter sans doute cette, mission.; mais il.aurait fallu
avoir assez de terres défrichées pour:faire semer tou.tes ls :familles, et
les aider à subsister,> et pour que chaque canton eût un.quartier..sépaté.

M. Picquet aurait désiré que, pour en tirer un grand.parti, on. fît dé-
fricher pendant un certain temps, cent arpents de terre chaque année.; quion
aidât les sauvages à se bâtir solidement, et à entourer, leur village d'une

palissade; qu'on fît construire une église, .et une maison pour sept. à huit
.irssionnaires. Les nations le désiraient, et c'était un mnoyendeicace de les
fixer. Tout cela pouvait se faire avec .15,000 livres par an, et il propo-
sait de les assigner sur un bénéfice, comme étant destinées au. progres la
religion.

En attendant, notre missionnaire s'appliqua d'abord à instruire ses au-
vages; il en baptisa un grand nombre. M. l'.évêque de Quebec vo nt
être témoin, et s'assurer par lui-même des merveilles que l'onrco tac t de
l'établissement de la Présentation, fit le voyage eon 1719, acecmpagné de
quelques officiers, des interipròtes du roi, des prêtres des autIres missions ,ie

plusieurs autres pr8tres, et y passa dix: jours à examiner et à faire exarni-
ner les catéchumònes; il en baptisa lui-même cent trente-deux, et ne cessa,
pendant son séjour, de bénir le ciel des progrès de la religion parmi ces in-
fidèles.

A peine furent-ils baptisés, que M. Picquet songea à leur donner une
forme de gouvernement: il établit un conseil de douze anciens; il choisit
les plus accrédités chez les cinq nations, il les mena à Montréal, où ils pro-
tèrent serment de fidélité au roi, entre les'mains de M. le marquis du
Quesne, au grand étonnement de toute la colonie, où personne n'aurait osé
ospérer un pareil évènement.

Atteintif au bien de l'administration comme à celui de la religion, M.
Picquet avertissait les chefs dela colonie des abus dont il était témoin: Il
fit, par exemple, un mémoire contre l'établissement des traiteurs qui étaient

venus s'stablir au Long-Sault et à Carillon pour faire la traite ou le coM-
merce, qui trompaient les sauvages, on leur vendant fort cher des chéses

inutiles, et les empéchaient ce venir jusqu'àla mission, où on les aurait dé-
trQmpés, instruits dans la religion, et attirés à -la France.

Les garnisons que l'on établissait dans les missions contrariaient beaucoup
les projets CIe notre missionnaire. " J'ai déjà vu, disoit-l dans un mémoire,
atvec consolation,supprimer celles qui étoient au Sault Sain'-Louis.et au lac

des Deux-Montagnes, et je pensais que le gouvernement, inFormé par d'au-
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tres que par.noi du tort qu'elles font, tant à la religion qu'à l'état, ne man-
querait pas de retirer bientût celle qui est à la résentation, où elle est aussi
inutile et'bien plus pernicieuse que dans les autres missions. Personne ne
connaît mieux que moi les désordres qui augmentent à mesure que l'on rend
cette garnison plus nombreuse ; la ferveur de nos premiers chrétiens s'éteint
peu à peu par les mauvais exemples et les mauvais conseils ; la docilité
envers le roi s'affaiblit aussi insensiblement; les difficultés se multiplient
presque continuellement entre les r.ations dont les mours, le caractore et
les intérêts sont si diffrents : enfin, les commandants et les gardes-magasins
opposent h«abituellement mille obstacles aux fruits du zèle des mission-
naires.

Depuis près de vingt-quatre ans que je suis charge de la conduite des'
sauvages, j'ai toujöurs reconnu avec ceux qui out étudió leurs mceurs et
leur caractère que la fréquentation des Français les perdait entièrement, et
que, s'ils ne font que très-peu de progrès dans la religion, les mauvais ex-
emples, les mauvais conseils et l'âme mercenaire et intéressée des nations
européennes quilles fréquentent dans 'leurs villages, en sont la principale
cause. De là vient quelquefois leur indocilité aux ordres des gouverneurs,
même leur infidélité au roi, et leurs apostasies.

Il est dle nótoriétépublique qu'au Sault Saint-Louis et au lac des-
Deux-Montagues, missions autrefois si ferventes, et qui ont rendu depuis
près de cent ans des services trèE-irnportants à la colonie, les garnisons y
ontintroduit non-seulement le libertinage et toutes sortes doe débauches,
mais encore lindépendance et la révolte.

Les commandants n'ótaient occupés alors dans nos missions qu'à diminuer
la confiance des sauvages'dans leurs missionnaires : il sembloit que c'était
une victoire gagné, dès_ que Pon en avait séparé quelques-uns, ou même
quand l'on avoit su adroitement prévenir un général contre les missionnaires
et les noircir dans son esprit. Un saint religieux, missionnaire aussi infa-
tigable pour le service dujroi qu'il Pétoit pour celui de. Dion, succomba
même sous le poids de l'autorité, au détrienat de la mission du Sault Saint-
Louis, à force d'accusations que les comniandants du fort inventèrent contre
lui. Alors Pirréligion, le libertinage, l'n'idélitê envers le roi et l'insolence
dessauvages prirent aussitût la place de la piété, de lattaclhement, de la
soumission et de Pobéissance dont ils avaient donné tant de preuves depuis
si long-temps sous la'conduite des missionnaires. Enfin, pour remédier à
tant de maux, l'on supprima des gar'nisons qui avaient mis les deux mis-
sions dans le plus grand danger; mais les jésuites furent obligés cie trans-
porter leur mission du Sault Sain-Louis au dessus du lac Saint-François,
pour éloigner les sauvages do la fréquentation des Français.

L'expérience a toujours prouvé que c'était par la religion que nous réussis-
sions le mieux à nous attacher les sauvages, et que les missionn.aires fer-
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maient et resserraient ces liens. En effet, nos mis'sions ont toujours per-
séré dans la mêne fidélité, lorsque les missionnaires y ont exercé libre-
ment leur ministère : au fort Frontenac, à Niagara, au-dessus du portago,
et dans presque tous les autres postes dO haut Canada. Les commandants
de ces mêmes postes, avec leurs garnisons, ont tellement dispersé et détruib
ces établissements, qu'il n'en restait plus aucune trace du temps de M.
P>icquet. Ces sauvages étant sans missionnaires, sans conseils et sans cou-
solateurs, avaient tous abandonné les postes français pour se ranger, la
Plupart du cOté des Anglais, et ces sortes CIe transfuges étaient plus
dangereux pour nous que les sauvages qui ne nous avoient jamais con-
nus.

Avant que les missionnaires nous Oussent concilié les peuples du haut
Canada, ils conspiroient dans tous les »postes contre les François ils cher-
choient l'occasion de les égorger. Ceux qui étaient pour nous n'6taient
presque d'aucun secours en temps de guerre. On n'en eut tout au plus
.que quarante dans les expéditions des premières années de guerre de 1755 !
et même, exceptés les chrétiens domiciliés, l'on ne voyait presque point de
sauvages des pays d'en haut, pendant plus des trois liuarts de l'anée, mal-
gré les invitations et les négociations continuelles ; niais les chrétiens domici-
liés, lorsqu'ils 6toient tranquilles avec leurs missionnaires dans leurs vil-
lages, étaient toujours prOts au premier signal de la volonté des gouver-
neurs généraux. On les a vus courir sur leur propre nation, lorsqu'elle
nous était contraire, et n'épargner pas môme leur famille; car dans l'a-
faire de M. Dieskau, ils tuèrent tous leurs parents qu'ils avaient faits pri-
sonniers; au lieu que dans la guerre de 1745, tandis qu'il y avait des
garnisons dans leurs villages, tantôt ils refusaient de prendre les armes, et
'voulaient demeurer neutres, tantct nous trahissaient, ou servaient nos en-
nelis, et l'on ne pouvait les faire marcher qu'à forèe dle sollicitations, dC
caresses on cie présents, encore fallait-il que les missionnaires se missent en
marche. avec eux.

Mais ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les gouverneurs généraux,
MM. de Beauharnois, de la Galissonnière, de la Jonquire et du Quesne,
ont eux-mêmes découvert, plusieurs fois, que les sauvages avaient 6té
poussés, par les commandants des forts, à aller contre les oidres des géné-
raux, afin sans doute que pareilles faütebrejaillissent sur les missionnaires
et diminuassent la confiance que ces généraux paroissaient avoir en eux.
Quand ils étaient parvenus à les 'écarter, rien ne s'opposait plus aux excès

qui étaient une suite du feu de l'âge, de la violence des passions, des
habitudes invétérées de la plupart des militaires. Les commandants:et les

gardes-magasins étaient même plus dangereux que les soldats, lesuns par
leur autorité ou leur indépendance, et comme ayant 'n leur disposition les

-effets du roi; les autres, par la facilité qu'ils avaient également d.e fair'e des
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présents ; tous par la facilité des femmes de ces pauvres nations,dont ]7usag-
avant leur conversion, étiat de recherher les hommes. Tout cela intro-
duisait bientôt le libertinage dans une mission, la division dans les maria-
ges, laconfusion dans les villages, et le mépris de la nation; par consé-
quent l'éloignement général de ces peuples pour les Français, quelque s
dispositions que les missionnaires pussent leur inspirer pour les engager à
se ranger de notre côté.

On pouvait craindre cependant qu'il ne fut dangereux de supprimer là
garnison dans les temps de guerre ; mais M. Picquot était persuadé que
cela serait encore moins dangereux qué de les y maintenir, parce que,
disait-il, les Anglais songeront moins à attaquer un village où il n'y aura
que des sauvages, que celui où il y aurait garnison ; 1° ils savent bien
qu'il n'y a rien à gagner avec des sauvages, qu'il est difficile de les sur-
prendre ; qu'un village ainsi rassemblé est comme un nid de gueos, qui
paroissent s'envoler dans l'instant qu'on les chagrine, mais qui tombent
bient6t sur leurs agresseurs de tous côtés, et ne les abandonnent qu'à la
dernière extrémité; 2° les Anglais n'auraient plus pour s'excuser, le pré-
texte de dire qu'ils n'en veulent qu'aux Français, ils se mettraient à dos
.toutes les nations, et les irriteraient d'une ianiòre à les rendre irréconci-
liâbles: c'eût été le coup le plus heureux pour les Français ; mais les An-
glais n'avaient garde de l'entreprendre.

Au mois de juin 1751, M. Picquet fit un voyage autour du lac Ontario-,
avec un canot du roi et un canot d'écôrce, oà il avoit cinq sauvages affidés,
clans l'intention d'atirer des familles de sauvages au nouvel établissement
de la PJrésentation. Il s'est trouvé dans ses papiers un Mémoire à ce sujeý
et je vais en donner un extrait.

Il visita d'abord le fort Frontenac ou Cataracoui, situé à douze lieues à
l'occident dc la Présentation ; il n'y trouva point de sauvages, quoique ce
fût autrefois un rendez-vous des cinq nations. Le pain et le lait y étaient
mauvais ; il n'y'avait pas même de l'eau-do-vie pour panser une plaie.

Arrivé à l'endroit du lac Ontario, que l'on nomme Kaos, il y trouva un
nègre fugitif de la Virginie ; on lui assura, à cette occasion, qu'il ne serait
pas difficile d'avoir bientôt la plus grande partie des iiègres et négresses
de la Nouvelle-Angleterre, dès qu'un les recevrait bien en Canada, qu'on
les nourrirait pendant la premiùre année, qu'on leur concéderait clos terres
comme aux habitants ; les sauvages leur serviraient volontiers de guides;
les nògres seraient les plus tòrribles ennemis les Anglais, prévoyant qu'il
n'y aurait jamais de pardon à espérer pour eux, si les Anglais devenaient
les maîtres du Canada: et ils contribueraient beaucoup à l'établissement
cde cette colonie par leur travail. Il y avait îmême clos Flamands, clos
Lorrains et clos Suisses qui auraient suivi leur exemple, parce qu'ils étaient-
mal avec les Anglais, et qu'ils ne les aimaient pas.
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A la baie de Quinté, il visita la place de Pancienne mission, que M.
Dolliers de K16us et Pabbé d'Urfé, prêtres du séminaire de Saint-Sulpice,
y avoient établie. L'endroit est charmant, mais le terain n'est pas
bon.

Il visita le fôrt de Teronto, à soixante-dix lieues du.fort Frontenac, à
la partie la plus occidentale du lac Ontario ; il y trouva de bon pain et de
bon vin, et tout ce qui étoit nécessaire pour la traite, tandis que Pon en
manquoit dans tous les autres postes. Il y trouva clos Mississagues qui
s'assemblèrent autour de lui; ils parlôrent d'abord du bonheur que leurs
jeunes gens, les femmes et les enfants auraient, si le roi avait pour eux les
mêmes bontés qu'il avoit pour les Iroquois, a qui il procurait des mission-
naires: ils se plaignaient de ce que, au lieu de leur bâtir une église, Pon
n'avait placé auprès d'eux qu'un cabaret d'eau-de-vie. M. Picquet ne les
laissa pas achever, et leur répondit qu'on les traitait suivant leur goût;

qu'ils n'ivaient jamais témoigné le moindre zèle pour la religion, que leur·
conduite y était trés-opposée, et que les Iroquois, au contraire/ avaient
marqué leur amour pour le christianisme ; mais, comme il n'avait point
d'ordre pour les attirer à sa mission, il évita ine une plus longue explica-
tien.

De là il passa à Niagara ; il examina la situation de ce fort, nayant
point de sauvages à qui il pût parler. Il est situé très-avantageusement

pour la défense, n'étant commandé d'aucun côté; on y voit le très-loin, on
y jouit de l'abord des canots et barques qui y viennent jusqu'à terre, et y
sont on sûreté ; mais le terrain s'y détruisait peu à peu par les pluies,-
malgré les grandes dépenses que le roi avait faites pour le soutenir. M.
Picquet pensait que l'on pourrait remplir la distance qui est entre la terre
et le quai que lon avoit fait pour le soutenir, et y faire un glacis. 'Cette

place était importante pour faire la traite, et pour assurer la possession du
Portage, de Niagara et du lac Ontario.

De Niagara, M. Picquet alla au portage, qui est à six lieues de ce poste
il alla voir le même jour la chute ou le saut de Niagara, par lequel les
quatre grand lacs du Canada se déebargent dans le lac Ontario. Cette
cascade est aussi prodigieuse par sa hauteur et la quantité d'eau qui y
tombe, que par la diversité de ses chutes qui sont au nombre de six prin-
cipales, séparées par une petite île qui on laisse trois au nord et trois au
sud : elles font entre elles une symétrie singulière et un effet étonnant. Il

mesura la hautour d'une de ces chutes.du c6é dIu sud, et il la trouva d'en-
vurou cent quarante pieds.

Cet établissement du Portage, qui. était des plus importants pour 'le

commerce, était le plus mal pourvu: les sauvages, qui y venaient en grand
nombre, étaient dans la meilleure dieposition d'y traiter ; mais ne -trouvant

point ce qu'is y cherchaient, alaient Chou en ou Choëguen, à
l'embouchure du fleuve du mêute nom. 2M, Picquet y compta jusqu'à
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,cinquante canots. Il y avait cependant à Niagara une maison de triite,
'où le commandant et le traiteur étaient logés mais elle était trop petite
et les effets du roi n'y 6taient pas on sûreté.

M. Picquet n6gocia avec les Sonnontoans, qui lui promirent de se ren-
dre à sa mission, et lui donnèrent douze enfants pour otages, en lui disant
que les parents n'avaient rien de plus cher, et le suivraient incessament,
ainsi que le chef u petit Rapie, avec toute sa -famille. Les jeunes saiu-
vages qui accompagnaient M. ]icquet avaient parlé à ce vieillard en véri-
tablcs apôtres. M. Picquet s'étant éloigné pour dire son bréviaire, les
sauvages et les Sonnontoans, sans perdre de temps, s'assemblèrent tous
pour tenir conseil avec M. de Jonquière, qui le tira quelque temps apròs
.en particulier, et lui dit: Vos sauvages et les Sonnontoans, connoissant
votre fermeté dans vos résolutions, et sachant que vous aviez dessein do
passer par Choiguen en vous on retournant, m'ont prié instamment de
vous engager à n'en rien faire ; ils sont informés des mauvaises dispositions.
des Anglais, qui vous regardent comme le plus redoubtable ennemi de
leur colonie, et comme celui qui leur fait le plus de tort. Ils sont bien
disposés à se faire tailler en pièces plutôt que de souffrir qu'il vous arrive
le moindre mal; mais tout cela n'aboutirait à rien, et vos enfants, les sau-
vages, vous perdroient toujours par l'adresse de cette nation qui vous liait;
pour moi, ajouta M. de Jonquiòre, je vous conjure On mon particulier do
n'y point passer: les sauvages m'en on dit encore davantage. M. Piequet
répondit à l'instant etkonciaouin, cela sera comme vous le désirez, mes
-enfants.

Il se mit en marche avec tous ces sauvages, pour revenir au fort Nia-
gara : M. Chabert de Jonquière ne voulut pas les abandonner. A chaque
endi'oit où se trouvaient des campements, des cabanes, des entrepOts, ils
,étaient salués par la mousqueterie des sauvages, qui ne cessaient jamais
de marquer leur considération au missionnaire. M. Picquet avait pris le
devant avec les seuls sauvages des côtes ; MM. de Jonquiòro et Rigouille
venant après lui avec la recrue, il s'embarqua avec trente-neuf sauvages,
dans son grand canot, et il fut reçu, en arrivant au fort, dans le plus grand
cérémonial, au bruit même du canon, ce qui flatta beaucoup ces sauvages.
Le lendemain, il assembla pour la première fois les Soinontoans dans la

.chapelle du fort, pour y faire des actes de religion.
M. Picquet revint le long de la côte méridionale du lac. Ontario : du

-e8t6 de Choëlguen, une jeune Sonnontoane renconta son oncle, qui venait
(le son village avec sa femme et ses enfantp; cette jeune fille parla si bien
à son oncle, quoiqu'elle n'eût que peu de donnaissance de la religion, qu'il
vint promettre, avec sa famille, qu'ils se rendraient à la Présentation dès
le petit printemps prochain, et qu'il espérait gagner aussi sept antres ca-
bancs des Sonnontoans dont il était le chef.

A vingt-cinq lieues de Niàgara, il visita la rivière 'de Gascouchagou oi

2ý60
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ei rencontra une foule de serpents à sonnettes. Les jeunes sauvages sau,
tèrent au milieu d'eux, et en tuèrent quarante-doe.ux, sans avoir été mordus.
d'au cun.

Il visita ensuite les caseItdes de cette rivière : les premiires qui se pré
sentent à la v'ue, en montant, ressemblent beaucoup à la grande cascade
de Saint-Cloud, excepté que l'on ne les a point embellies, et qu'elles ne

paroissent pas si hautes ; mais elles ont des beautés naturelles qui les ren-
dent fort curieuses; les secondes, à un quart de lieue plus haut, sont tnoils
considérables, et sont néanmoins remarquables ; la troisième, aussi à unt
quart de lieue plus haut, a des beautés vraiment admirables par ses rideaux,
ses chutes qui font aussi, comme à Niagara, une symétrie et une variété
charmantes: elle peut avoir cent et quelques pieds de haut. Dans les
intervalles qui sont entre les chutes, il y a cent petites cascades qui pré-
sentent aussi un spectacle curieux; et si les hauteurs de chaque chute
étaient réunies ensemble, et qu'elles n'en fissent qu'une, comme à Niagari
elle aurait peut-être quatre cents pieds de haut; mais il y a quatre fois
moins d'eau qu'à la chute de Niagara, ce qui fera passer toujours celle-ci
comme une merveille qui est peut-être l'unique clans le monde. Les An-
glais, pour mettre le désordre dans cette nouvelle levée, envoyèrent beau-
coup d'eau de-vie. Il y eut en effet des sauvages qui s'enivrèrent, et que-
M. Picquet ne put remmener: aussi désirait-il beaucoup que Pon pût dé--
truire Choëguen, et empêcher les Anglais de le rebatir; et pour que nous
fussions décidément les maîtres de la c8te méridionale du lac Ontario, il

proposait de bâtir un fort près de là, dans la baie des Goyongoins, qui feraitr
un très-beau port et un très-bon mouillage. Il n'y avait pas d'endroit plus
conmode pour établir un fort.

Il examina attentivement le fort de Choëguen, l'établissement le plus

pernicieux à la France que les Anglais eussent formé. Il était commandé
presque de tous les cotés, et l'on pouvait aisément en temps de guerre en
faire les approches: c'était une maison à deux étages fort bas, pontée sur
le haut comme les navires, et un nachicoulis qui se levait par-dessus, le
tout entouré d'une enceinte de pierres, flanquée seulement de deux bas-
tions du côtW.de l'éminence la plus proche. Deux batteries, chacune de
trois canons de -douze, auraisnt été plus que sufisantes pour réduire
cn cendres cet établissement. Ce poste nous était encore plus préjudici-
able par la fadilitó qu'il donnait aux Anglais d'avoir relation avec toutes
les nations du Canada, que par le commerce, qui s'y faisait autant par les

Français de la colonie, que par les sauvages ; car Choguen était fourni de

marchandises qui n'étaient propres qu'aux Français, au moins autant que
de celles qui ne convenaient qu'aux sauvages ; ce qui indiquait un com-

umerce illicite. Si les ordres du ministère avaient été exécutés, le com-
merce de Choëguen serait presque toambé, du moins avec les sauvages du

haut Canada; mais il fallait fournir Niagara, et surtout le Portage, plutôt
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que Toronto. La différence qu'il y a entre ces deux premiers postes et
celui-ci, est que trois ou quatre cents canots peuvcnt venir chargés de
pelleteries au Portage, et qu'il ne peut aller à Toronto de canots que ceux
qui ne peuvent passer devant Niagara, et au fort Frontenac, comme les
Otaois du fond du lac, les Mississagues, de sorte que Toronto ne pouvait
que diminuer le commerce de ces deux postes anciens qui auraient été
plus que suffisants pour arrOter tous les sauvages, si les magasins avaient
été foernis les marchandises qu'ils aiment. L'on avait voulu imiter les
Anglais dans les bagatelles qu'ils vendaient aux sauvages, comme des
brasselets d'argent, etc. Les sauvages les avaient confrontés et pesés,
comme l'assurait le garde-magasin de N'iagara; il s'était trouvé que les
brasselets de Choöiguen, qui étaient aussi pesants, d'un argent plus pur et
d'un meilleur goût, ne leur coûtaient que deux castors, tandis que l'on
voulait les vendre dans les postes du roi dix castors. Ainsi, l'on nous avait
décrédités, et cette argenterie restait en pure perte dans les magasins du
roi. L'eau-de-vie française avait la préférence sur celles des Anglais,
mais cela n'empechait pas les sauvages d'aller à Choöguen. Il aurait fallu
pour faire tomber le commerce, que les postes du roi fussent munis dos
mêmes marchandises que Choéguen, et au même prix; on aurait dû aussi
empêcher les Français d'y envoyer les sauvages domiciliés mais cela eût
*été fort difficile.

M. l'abbé Picquet revint ensuite au fort Frontenac jamais réception ne
fut plus solennelle. Les Nipissings et les Algonkins, qui allaient en guerre
avec M. de P>elestroso mirent d'abord en haie de leur propre mouvement
plus haut que le fort Frontenac où l'on avoit arboré trois drapeaux ils
firent plusieurs décharges de leur mousqueterie, et les cris de joie étaient
sans fin. e On leur répondit daus le même goût, de tout les petits navires
d'écorce. M. de Verchère et M. de la Valterie firent en même temps
tirer les canons du fort, et les sauvages transportés de joie de l'honneu
qu'ils recevaient, faisaient aussi un feu continuel avec des cris et dos ac-
clamations qui réjouissaient tout le monde. MM. les commandants et les
officiers vinrent recevoir notre missionnaire sur le rivage. Il ne fut pas
plus tût débarqué que les Algonkins et Nipissings du lac vinrent ' embras-
ser en lui disant qu'on leur avait dit que les Anglais l'avaient arrêté, et
que si cette nouvelle s'était confirmée, il. les aurait bientôt vus le débar-
rasser ; enfin, lorsqu'il fut de retour à la Présentation, il fut reçu avec
cette affection, cette tendresse que des enfants pourraient éprouver on
recouvrant un père qu'ils auraient perdu.

En 1753, M. Picquet vint on France pour y rendre compte de ses tra-
vaux, et solliciter des secours pour lo 'bien de la colonie.

Il amena avec lui trois sauvages dont la vue pouvait intéresser davan-
tage au succès de ses établissements, et qui, en qualité d'otages, 1:ouvaient
servir à contenir.sa nouvelle mission pendant son absence. Les nations
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assomblées y consentirent, et parurent même le désirer, ainsi qu'e-les chefs
de la colonie. Il conduisit ses sauvages à Paris et à la cour ; ils furent
reçus avec tant d'agrément et de bienveillance, qu'ils disaient sans cesse,-
il serait à souhaiter que nos nations connussent aussi bien que nous le
caractère et la bonté des Français, elles n'auraient bientût qu'un mamo
cœur et des intérets communs avec la arance.

Tandis que M. Picquet était à Paris en 1754, M. Rouiillé, alors miuistrc
de la marine, lui fit faire divers mémoires, spécialement un mémoire gé-
ral sur lo Canada, dans lequel il proposait des moyens infaillibles de con-
server à la France cette colonie. Il fit aussi ses observations snr les hos-
tilités que certains esprits inquiets, imprudents et brouillons occasionnaient
dans le Canada. Le ministre l'approuva fort, et l'assura qu'il écrirait au
général, pour prévenir dans la suite de pareils désordres, qui ne pouvaient
être que pernicieux dans une colonie encore foible, et trop éloignée des
secours qui lui étaient nécessaires.

Le ministre voulut lui donner une pension de mille écus ; mais M. de
Laporte, premier commis; la transporta à l'abbé Maillard. Le ministre
en fut mécontent; cependant M. Picquet n'eut qu'une gratification de
mille écus, dont, à la vérité, l'ordonnance était conçue dans les termes les
plus honorables, et des livres dont le roi lui fit présent; et lorsqu'il prit
congé, le ministre lui dit: Sa majesté vous donnera bientôt de nouvelles
marques de son contentement. Le roi lui témoigna les m8mes sentiments
toutes les fois qu'il eut occasion de lui parler à Versailles, ou à Bellevue.

Cependant M. de Laporte fut mécontent de ce voyage de l'abb6 Pic-
quet, parce qu'il était en liaison avec un autre ecclésiastique : jaloux de
l'impression que faisait à la cour et à la ville M. Picquet, il lui fit défen-
dre de continuer à montrer ses sauvages, et le réduisit mê me à se justifier
de l'avoir fait.

Enfin, il repartit à la fin d'avril 1754, et retourna à la Présentation
avec deux missionnaires. Le séjour dos trois sauvages en France, pro-
duisit un très-bon effet parmi les nations du Canada. La guerre ne fut
pas plus tot déclarée en 1754, que les nouveaux enfant§ de-Dicu, du roi, et
de M. Picquet, ne songòrent qu'à donner des preuves de .leur fidélité et
de leur valeur, ainsi que l'avaient fait ceux du lac des Deux-Montagnes
dans la guerre précédente. Les généraux durent à M. Picquèt la destrue-
tion de tous les forts, tant sur la riviòre de Corlac que sur celle de Choëguen.
Ses sauvages se distinguèrent surtout au fort Georges, sur le lac Ontario
où les seuls guerriers de la Présentation,.avec leurs canot d'écorce, dé-
trdisircnt la flotte anglaise, commandée par le capitaine Beccan, qui fut
faitprisonnier avec quantité d'autres'; et cela à la vue de l'armée française,
commandée par M. de Villiers qui était dans l'île au Galop. Les postes
de guerre. qui sortaient et rentraient continuellement, remplissaient la'
mision de tant de prisonniers anglais que plusieurs fois leur nombre passait
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celui des guerriers ; ce qui obligeait d'on vider les villages, et de les on-
voyer au g6n6ral. Ellfin, une iifinité d'autres expclitions dont M. Pie-
quet 6tait le principal auteur, ont procur6 l'avancement (le beaucoup
d'officiers; mais quelques-uns avouaient qu'il n'y avait ni graces, ni poi-
sions, ni gratificatiots, ni avancements, ni marques de distinction accord6es-
par le roi à ceux, qui avaient servi en Canada, cqui ne ussent être un titre
pour M. Picquet.

M. du Quesne, à l'occasion de l'armée du général Bradoc, lui recôm-
mandait d'envoyer le plus qu'il serait possible, de d6tachements sauvages,
et lui donnait à cette occasion tout pouvoir. En effet, les exhortations
que M. Picquet leur faisait de donner l'exemple du zèle et du courage

pour le roi leur père, et les instructions qu'il leur donnait, produisirent
enfin la d6fiite entière de ce général ennemi, dans Pété de 1755, près du
fort du Quesne sur l'Ohio. Cet 6vénement qui a fait plus d'honneur aux
armes du roi qui tout le reste de la guerre, on le dut principalement aux
soins que se donna M. Picquet pour l'ox6cution des ordres de M. le mar-
quis du Quesne dans cette exp6dition, et par le choix qu'il fit de guerriers-
aussi fidèles qu'intrépides. L'assurance qu'il leur donna qu'ils vaincraient
l'ennemi, échauffa tellement leur imagination, qu'ils croyoient dans le com-
bat voir le missionnaire à leur téte les encourager et leur promettre la
victoire, quoiqu'il fat éloign6 d'eux de près de cent cinquante lieues
c'étoit là une dle leurs superstitions dont il avait bien dC la peine à les:
fai-e revenir.

Il se trouvait lui-même souvent avec ses sauvages à l'avant-garde, lors-
que les troupes du roi avaient ordre (le marcher à l'ennemi. Il se distin-
gua surtout dans les expclitions de Sarasto, du la Champlain, de la pointe
de la Chevelure, des Cascades, du Carillon, de Choöiguen, de la rivière de,
Corlac, de File au Galop, etc. Les établissements qu'il avait fori6s pour-
le roi, mirent à couvert la colonie pendant toute la guerre.

M. du Quesne. disait que Pabb6 Picquet valait mieux que dix r6giments
il lui 6crivoit le 23 septembre 1754: " Je n'oublierai iamais un aussi bon-
citoyen ; je me souviendrai, tant que je vivrai, des preuves que vous m'avez.
donn6es de votre g6nérosit6 et de votre zèle inépuisable pour tout ce qui
Concourt au bien,"
. Le 9 juin 1755, M. du Quesno, sur le point de partir, lui mande que

les Anglais pensent à enlever Niagara il ajoute : Les précautions.-doivent
toutes émaner de votre zéle, prudence et pr6voyance."

Les Anglais tachaient alors, et par menaces et par promesses, de gagner
les sauvages, surtout depuis la leçon que M. du Quesne leur avait donnée
dans la belle rivière.

Au mois de mai 1756, M. de Vaudreuil Pengagea à députer les' chefs de
ses missions vers les cinq nations des Sonnontoans, Goyangoins, Notaguès,
Thascarorins et Onnoyotes, pour les at tacher de plus en. plus aux Français...
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les Anglais avaient surpris et&:leurs:neveux dans les trois villages
loups.

M. de Vauidreuil le priait de former' des partis qui pussent se suecéder
pour inquiéter et dlégoûter les Anglais: il lui demàncdait ses projets pour
former un camp, le prioit de donner un libre cours à ses ideos, et lui, Mair-
quait de son coté la plus grande confiance, en lui faisant art de toutes les.
opérations qu'il se proposait de faire et lui disant que le succès de 'es
opérations serait l'ouvrage de M. Picquet. Les lettres de M. de Vant,.
dreail depuis 1756 jusqu'en 1759, qui sont parmi les papiers de notre
missionnaire, sont remplies 'de ces témoignages de confiance et de satis
faction; mais comme les lettres de M. Picquet ne s'y trouvent point, il
m'auroit été difficile d'y chercher dle quoi faire l'histoire de.ces évèlements
auxquels on voit seulement que M. ricquet avait beaucoup de parf.

A mesure que les circonstances devenaient plus embarrassantes pour.
nous, le zèle: de M. Picquet devenait plus. précieux etplus actif. En 1758,
il détruisit les forts anglais snr la rive de Coriac; mais enfin, la bataille, du
13. septembre 1759, où.M. le* marquis de Montcalm fut tué, entraîna la
perte de Qu6bec et bientôt celle du Canada. M. de Vaudreuil, retir.é,.à
Montréal, au mois d'octobre, négociait encore avèc les sauvages par le
moyen de M. l'abbé Picquet; mais le général Amherst qui avait., une
armée à Choëigue, ne tarda pas à s'emparer de tout le Canada.

Alors M. Picquet termina cette longue et pénible carrière. par 'sare-
traite, le 8 mai 1760; mais il ne s'y détermina que de l'avis et du con-
sentement du général, de l'évêque et de l'intendant, et lorsqu'il vit que
tout était désespéré, afin de ne -pas tomber entre les, mains des Anglais.
L'estime qu'ils avaient pour son mérite, les éloges qu'ils en faisaient clans
le particulier, auraient pu lui faire trouver de l'avantage à y rester ; mais
il ne se serait jamais. déterniné à prêter serment de fidélité à une puis,
sance, quelque séduisants que, fussent les motifs que plusieurs français,. des
missionnaires même et des sauvages, lui proposaient pour Py eigager, en
lui faisant envisager les avantages qui. en résulteraient Il espérait encore
dans cette retraite emmener avec lui les grenadiers; de chaque bataillon,
suivant l'avis de M. le marquis.de Lévis, pour sauver ainsi les drapeaux
et l'honneur. de leur corps : mais il n'en fut.pas le maître. Il était.bien
sr d les faire subsister abondamment:; mais: il.fut obligé de se contenter
de vingt-cinq français quiPaccompagnerent jusqu?à la-Louisiane, et-il
échappa ainsi avec eux aux Anglais, tquoiqu'il eût été le plus exposé,pen-
dant la guerre, et qu'il n'eût pas reçu le moinde. secours pourun si long
voyage. Mais il avait avec lui deux petits détachements de sauvages, dont
l'un le précédait de quelques lieues, et l'autre Paccompagnait.; et ils
étaient relevé successive.entpa de p àesure qu'il
-trouvaidifférentes nations Celle-qui le quittait, le remettait à une autre
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nation, en le reconmnandant comme un.père. Partout on lui faisoit des
réceptions admirables, malgré les circonstances déplorables où nous étions,.
partout il trouvoit les- sauvages dans les meilleures dispositions, et recevoit
leurs protestations de zèle et d'attachement inviolable envers le roi ler,
père. Il passa à Michillimakinac'entre le lac Huron et le lac Mièchigau;
mais les sauvages qntendoient tousl'iroquois ou l'algonkin, on sorte que M
Picquet n'y était point embarrassé. (1)

Il revint ainsi par le haut Canada, le pays des Illinois et la Louisiane:.
il' passa vingt-deux mois à la. Nouvelle-Orléans où il ne s'occupa qu'à ré-
unir les esprits, en calmant une espèce de guerre civile qu'il y avoit entre
le gouverneur et les habitants, et à pr8cher la paix on public et en. par-
ticulier. Il eut la satisfaction de l'y voir régner assez heureusement per-
dant son séjour.

Le général Amherst, en prenant possession du Canada, s'informa d'abord
de lieu où M. Picquet pouvoit s'8tre réfugié, et sur l'assurance qu'on lui.
donna qu'il étoit parti pour retourner en Erance par l'ouest, il disoit hau-
tement,: J'en suis fâché; cet abbé n'auroit pas été moins fidèle au roE
d'Angleterre, s'il lui avoit une fois prCt6 serment de fidélité, qu'il l'a étl
au roi de France: nous lui aurions donné toute notre confiance, et nous:
aurions -gagné la sienne.

Ce g6néral se tronpoit: M. Picquet avoit un amour ExtrIne pour se
patrie ; il-n'aurait pu en adopter une autre. Aussi, los Anglais avoient-
ils fini par le proscrire et mettre sa toto à prix comme celle d'un ennemi
dangereux.

Cependant les Anglois eux-mêmes ont contribué à établir la gloire et
les services de cet utile missionnaire : on lisoit dans une de leurs gazettes
" Le jósuite de l'ouest a détaché da nous les nations, et les a mises dans
les int6r8ts des François." Ils le nommoient le jésuite de l'ouest, parce
qu'ils n'avoient pas encore va alors son rabat, ni les boutons de sa soutane,
comme lui écrivoit en plaisantant M. le marquis de la Galissonnière qui
lui envoyoit Pextrait de cette gazette ; ou, pour parler sérieusement, parce
qüie 1a zèle dos jésuites, si connu dans le nouveau monde, faisoit croire
qu'un aussi grand missionnaire ne pouvoit être qu'un jésuite. Il y•en
avait qui le représentaient comme l'auteur de toutes les pertes des Anglais
et des avantages que la France remportoit sur eux. Quelques-uns même
insinuaient qu'il y avait quelque chose de surnaturel. En effet, nos en-
nemis se croyoient perdus lorsqu'il étoit à l'armée, à causa de la troupe
nombreuse de sauvages aguerris qui le suivoient toujours. Ils ne parloient
'que de Picquet et de son bonheur. C'étoit même un. proverbe qui avoit
cours dans la colonie.

(1) J,ài rais bien voulu trouver dans ses papmer des mnumoires sur les umurs des habitants
du canada; moi j'ai oi dire à M. Picqutc que cette article était assez bien traité dans F'ou-
vrage du père Laitau qui avait habitépendant cinq ans au Siult Saint-Louis vers MontréaP
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Un officier anglaiq, ayant voulu le faire enlever et mettre sa teà pri ,
les sauvages parvinrent à prendre ce, chef anglais ; ils l'ameldrent en sa
présence, et dansant autour de lui avec leurs casse-têtes.emandaient
le signdl au missionnairo, qui ne répondit qu'en faisant grâce à P'en.
nemi. -

Aussi, l'on essaya tous les moyens possibles pour l'ugager à être ai
moins neutre entre les Anglois et les François. On dt recours à la n6.
diation des sauvages; ou lui offrit de lui laisser annlci r librement. la foi
catholique aux nations, mnime aux Europ6ens Couiiliés ; de lui payer deux
mille écus de pension, avec tous les secours néessaires pour son établisse-
ment; de ratifier la concession du lac Ganneita .et de ses envirôns, lieu
charmant que les six cantons iroquois avaierc donné à M. Picquet dans la.
plus c6lòbre assembl6e qui se soit tenue ax chateau de Québec.

Les colliers, jui sont les contrats de ses nations, furent d6pos6s dans.
son ancienne mission du lac des Deu.c-Montegnes; mais il d6clara:cqu'il
préférerait toujours la ration que le roi lui donnait, et qui étoit tout lé.triite-
ment qu'on lui faisait alors, à tous les avantages que pouvoit lui offrir une
puissance étrangère; que.le mot de neutralité dans les circonstances où l'on

~t.ait, outrageait sa fidélitd; enfin que l'ici6e seule lui en faisait horreur. Il
aurait pu faire fortune sans eux; mais son caractère 6tait'bien 6loign6 de
cette espèce de' cupidité.. Les services, la' fic6litó et le d6sint6ressement
de M. Picquet lui m6ritèrent la plus haute consid6ration.

Aussi, les généraux, les commandants, les troupes, lui marquoient, par
des honneurs militaires, leur estime et leur reconnoissance d!une manière
extraordinaire, mais digne de la nature de ses services. Il recevoit ces
honneurs, soit l'armée, soit à Québec, à Montréal, aux trois rivières, dans
tous les forts où il passoit, et meme sur les escadres, malgré la jalousie de
quelques sujets méa6diocries, tel que MH. de*** qui avoit cherché à affoiblir.
la gloire du missionnaire; mais celui-ci n'en a 6te que trop vengé par le
procès et la condemmation qu'a essuyés son déhtracteur. Nous l'avons vu
à Bourg, long-temps après, recevoir les marques de v6nération et de re-
connoissance des officiers d'un r6giment qu'il avoit vu en Canada.

On voit dans plusieurs lettres des ministres les t6moignages. queL'on;
rendoit à son zèle et à ses succès ; elles lui font d'autant plus d'honneur,
qu'on y voit les inquiétudes de la coir sur les obstacles qu'il y avoit à sur-
monter, et sur l'ancienne inimitié de ces nations avec lesquelles nous avions
été presque toujours en guerre ; mais leurs liaisons avec les Anglois avoient
fait place à leur attachement pour la France, dont le ministère eut des
preuves par la conduite que ces nations ont tenue pendant le reste de la
guerre, et long-temps après. On voit dans l'ouvrage de Thomas RaynaL,
que les sauvages avoient ne prédilection marqude pour les François; que
les missionnaires en étoient la principale cause ; mais ce qu'il dit à ce sujet
est principalement applicable à l'abb6 Picquet.
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Pouidonner créance à ce que j'ai dit de ces services, il me suffira de
transcrii le témoignage que lui rendoit, en 1 764, le gouverneur général,
apròs leut,,etour en France et la perte du Canada

"Nous, lrrquis du Quesne, commandeur de l'ordre royal et.militaire
" de Saint-Lýlis, chef d'esciidre dos armées navales, ancien lieutenais
" général, comandant la Nouvelle-France et les gouverucments de Louis-

bourg et de laLouisiane.
Certifions quèur les témoignages avantageux qui nous ont été ren-

" dus en Canada, de, services de l'abbé Picquet, missionnaire du roi par-
miles nations sauvaes, de la confiance que lui avoient donn&e nos pié-

" décesseurs dans cette olonie, et de la grande réputation qu'il s'y étoit
acquise par les beaux 6t blisseîments qu'il y avoit formés pour le roi le
conversions no mbreuses et4urprenantes des infidèles qu'il n'attachoit pas

" moins àl'état qu'à la religion lir son zòle, son désintéressement, ses talents,
" et son activité pour le bien du service de sa mnajesté : nous l'avons ei-

ployé à différens objects du mème gouvernement général, et qu'il a totu
jours réussi à notre satisfaction. Il a ainsi servi la religion et l'état,

" avec un suecês incroyable, pendant près de trente années. Il avoit
" d'abord rendu le roi maître absolu des asbeinblées nationales des quatre
4"-nations qui composoient sa.première mission du lac des Denx-Montagiùes,

avec la liberté de nommer tous leurs chefs à sa volonté i il a fait prêter
serment de fidélité à sa majesté entre nos maiis par tous les chefs des
nations qui composoient sa derniére mission de la Prcésentation où il a

" fait des établissements admirables ; on un mot, il s'est rendu d'autant
plus digne de notre reconnoissance, qu'il a mieux aimé retourner au

" Canada, et continuer ses services, que de vivre dans sa patrie, et re-
' cueillir l'léritagte de ses parents qui l'ont déshérité, comme nous l'avons

" appris, pour n'avoir pas voulu rester nen Fra ce, il y a dix ans, lorsqu'il
y vint accompagné de trois sauvages. Nous pourricus de vive voix
détaille' les services importants que cet abbéa rendus, si sa majesté ou
ses ministres l'exigeoint, et lui rendre la justice qui lui est due, pour

"lui obtenir du roi les marques de satisfaction qu'il a lieu d'espérer ; en
foi de quoi nous avons signé le présent certifieat, et scellé de nos armes.
Siyiié, le marquis du Quesne.'
M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur et lieutenant général pour le

roi, dans toute la Nouvellc-France, certifloit de mêmé, en'1765, que M.
Picquet avoit servi pendant pià de trente ans dans cette colonie, avec
tout le zèle et la distinction possibles, tant par rapport aux intérOts de
l'étatS 'que relativement à ceux de la religion; jue ses talents pour gagner
l'esprit des sauvages, ses ressources dans les moiens critiques, et son
activité, lui avoient mé ité constammnlt les ëloges et la confianée des ou-
v orneus et ds ques ; qu'on avoit UrLout éprouvé l'utilité de sY)ser
vices dans la dernière guerre, par dférentes négociitions aulsrè.ds Iro~
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quois et des nations doibiiilées, par es"étliéen' q'il'it
qui avoient été d'un grand secours'ai lesses iÏ atig le e s
qu'il s'étoit donnés pour maintenir et fortifier les sauvages dansl 6.
tachement à la France, 'e'nmme temp s'iI les effcissî dà le 'chris-
tianisme.

M. de Bougainville, devenu célèbre par ses Cxpêditions. ihritnies, et
qui it ses premières armes dans la guiérrùecu Ôanidâcèrtifiait e ' 60,
que l'abbé Picquet, missionnaire du roi, onnu par Ies biÏeïienis utiles
qu'il a fàits'dans ce payg-la pour le bien "d6 l religion e eé«aiài as
toutes les campagnes o il s'étoit trouvé avec lhi avoit eonrtiîbé pai son
zèle, son activité et ses talents, au bien du service du roi et a'la glö 'de
ses armes; que son crédit au'près dés natiÔns Nua et seo'és óùrces
personnelles, avoient -été 'de la plus grande utilitsé pour les a'are, t it
militaires que poI'tinues.

Tous ceux qui étoient revenus.du Canada s'efiiensoiet't K Èire ýaloir
des services aussi longs et aussi constants, rendus aux lrançois edant
près de trente ans à'faire cónnoître le hïídrite d'u'n"ciyen i 'étit
expatrié pour remplir les intentiôns 'dla 'cour, qui avait sacîifi6 sajeu-«
nasse, on héritage dés7èspéranèés 'dolit on le fittoit ri France qui oit
exposé inille et mille 'fois sa vie, sauvé sôivent les sujets du roi ,etla.gloii"e
de ses armes, et qui pouvoit m8me dire 'u'Il -'n'y avoit Ë'oinit eci d'fatios
glorieuses à la France pendant son séjour eni Canada; aupellei 1 n'eút
eu grande part. Si ses'services-n'eurent È9às le m & à effet dns" 1 dei'-
nière guerre pour la conservation du Canada, 'les actioisilanteá"et
presque* iiicroyablés auxquellesil contribua, ont' aú noins 'conervé dans
l'esprit des nations sauvages la 'haute idée, qu'elles avoient d lavaleur
françoise, et peut-etre que dans la suite'ces nmes dispöäitiöns pourroient
encore nous "être utiles.

Je voudrois pouvdir rapportèr 'toutes les' ie'tties des 'iuinistI s. dles'gou.
verneurs géné'aiix et particulirs, des évoques 'des-itendan tsW utres
personnes en place; et l'on -y'erroit 'avec 'étonne'ient lää projetilis né-
godiations, les operations 'dont' ce miýsiohnaiires fut chargé, les félicitàtions'
qu'il recevait sur des succès'aussi prompts qu'inspérés, sur lasiesources,
sur les expédients que lui suggéroient son zèle et son épérieiedan'es
occasions critiques, et que son activité mettoit toujours en exécutionje lui
ai-souvent demandé d'en faire l'histoire, elle serait curieusé' et honorable
à la Fiance: an trouve'une partie de ces lettres dàns ses papiers' 'ai vu.
entre autres celles de M' die 'Môtcalmqui l'appelle mon5 ôher et'très-
respectable 'patriarche 'des cinq nations.

M. le marquis de Lévis désiroit' surtout de faire valoir lès' travaux et
les succès de M. Picquet dont il avoit été témoin, et qu'il avoit admirés,
ainsiqtie son désiitéressement tant à l'éard de la France que-vis-a-vis
des nglois, après la conquête du'Canada, et j'ai été témoin 'des sollicita-
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tions*que M. de Lévis lui faisoit pour.exciter son ambition, ou diriger vers
quelque place imporante un zèle qu'il saroie' être bien. digne de l'épis-
~copat.

Le témoignage des snpérieurs ecclésiastiques. -ne pouvoit être qu'égale-
-ment favorable au zèle de notre missionnaire. L'évêque de Québec, en
1760, partant pour l'Europe, après s'être, transporté dans la nouvelle
mission que M. Picquet avoit établie parmi les Iroquois,. ety avoir bap-
tisé plus decent adultes, enjoinoit à tous les Prêtes de son diocèse de
l'äider autant qu'ils le pourroient; lui donnoit tous ses pouvoirs, même
ceix d'approuver les. autres prêtres et d'absbudre des censures réservées
.. u souverain pontire.

M. Picquet de retour en France, passa- quelques années à Paris; mais
une partie de son.temps fut employé à exercer le ministère dans tous les
endroits où M1. l'archevêque de Paris jugea qu'il pourroit être utile. Son
* cti'vité,pour le travail le fixa asez long-temps au mont Valérien où il fit
'reconstruire un clocher.

Il avoit éte obligé, pour faire son voyage,, de vendre. des livres dont le
roi lui avoit fait présent on. 1754; on lui avoit retiré le traitement qu'on
lui avoit fait au Canada; et quoiqu'il fût réduit à un très-petit patrimoine,

ne pouvoit se résoudre à employer son activité pour obtenir les recom-
penses qu'il avoit si bien méritées.

Cependant l'assemblée générale du clergé de 1765 lui offrit une grati-
fication. de 1200 liv., en chargeant M. l'archevêque de Reims et M.
'archcvêqua d'Arles de solliciter une récompense du.roi. L'assemblée

-suivante en 1770 lui donna encore une gratification semblable; mais son
départ de Paris empêcha le succès des espérances que ses amis avoient
conçues des récompenses de la cour.

In 1772, il voulut se retirer en Bresse où une famille nombreuse le dé-
siroit, et le reçut avec un extrême empressement. Il alla d'abord à Ver-
jon, où il fit bâtir une maison dans l'intention d'y faire un établissement
d'éducation pour de jeunes filles. Ilprchoit, il catéchisoit, il confessoit
et son zèle n'avoit jamais assez de quoi s'exercer. Le chapitre de Bourg
Jui décerna le titre de chanoiae honoraire. Les dames dela Visitation' le
demandèrent pour directeur: on l'attira ainsi dans ia capitale de la pro-
vinmce.

En 1777 il fit un voyage à Rome où sa reputation l'avoit dévancé, et où
le saint-père le reçut comme un missionnaire qui devoit être cher à l'église,
et lui donna une gratification de 5000 liv. pour son voyage. On fit des
efforts inutiles pour l'y fixer. Il revint on Bresse, et il y apporta des
reliques qu'il exposa à la vénération des fidèles dans l'église collégiale de
Bourg

La réputation de l'abbaye de Cluny et l'amitié que M. Picquet avoit
pour un c ses neveux établi à Cluny, le portèrent vers cette habitation
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MEMOIRE SUR M. PICQUET.

.eélèbre dans le christianisme. Il acquit .mme dans les environs, en 1779
·une maison et un terrain qu'il voulait faire valoir; mais en 7 81 étant
revenu chez sa soeur à Verjon pour ses affaires, il fut attaqué su ccessive-
ment d'un rhume opinatre, d'une hémorragie qui l'affaiblit beaucoup, et
,d'une espèce d'hydropisie ; enfin, une hernie qu'il a7ait depuis long-temps
ayant empiré, lui causa la mort le 15 juillet 1781.

M. Picquet 6toit d'une; taille ,avantägeue 'et imposante; il avoit un e
physionomie 'ouverte et. ngageantë ; il était 'd'une humeu gaie et amu-
sante. Malgré l'austérité de ses niaeufs; il ne respirait cue la'gaietó.: il
faisait des conversions au sondes instruments; il était théologien,.orateur,
poëte ; il chantait et co.mposait des cantiqucs soit en français, soit en iro-
qJuois, avec lésquels il récréait et intéressait les sauvages. Il 6tait.teifant
avec les uns, héros avec les aut es. Son industrie meme en mécanique le
fisaitquelfquefois admirer des sauvages. Enfin, il savait employer tous.
les moyens propres à attirer des pro§élytes et à se les attacher: aussi 'eu-il
tout le succs qu'on pouvait attendre de so industrie, de ses talents et de,queè quo pouvait. de ro 1 mcpa
son zèle. C'est pour celà que j'ai cru devoir faie connaître un compa-
friote et un ami digne d'être offertpour exemple a ceux > 'enflammeriit
le-zèle de.la religion .et de la patrie.



EfCIRET.

IOUR -LA BEATIFICATION ET CANONISATION DU. VENERAILN SERVITÉUR DE

DIEU JEA *BAPTISTE DE LA 'SALLE, ,FONDATEUR rDE L'INSTITUTDES'
1 ERES DEs. ECOLES .CH{RETIENNES.

Le ï lée Ser výitéui' de Dieu'Jean-BàPtistê de la Salle naquit à
IRéiùis, de parents nobles et ieux.. Il passa sa. jeuesse et acheva- le
êbui's de ses études, à conseivant soiinnocence et la pureté du coeur.
Noinmé c'inoine de P1iée m6tropolitainede R~eim~s, pis oFdônné prêre,.
il fut poui les fidèlès uii4Ëfai modèle, dans les paroles, la marire d'agir,

hl ha:1tC, la foi, la chastté. .Maisàyant idit ce s 'rle de la divine

se se iez nies efta tsotzni, je vosenseignerai la craln-
te' i n et cet ivissnert de J'ésu.sChist: " Laissez venir.
ànnÙ-lèsý pèitàenfans ; caï c'està euc qu appdrtit. 'le 'oyaue des
cieux,"' il commença à réunir les enfants Paures et ~d éliisséé,it'leur en-
seigna avec soin les devoirs de la piété et les éléments des lettres. Ce-
pendant, pour que dette Ceuvre si difficile pût se développer et produire
des fruits abondants, il appela à lui de pieuxlaïcs, leur donna de salutaires
ordonnances, et les fit ses coopérateurs dans la fondation de l'Institut des
Ecoles Chrétiennes. Comme l'erreur pestilentielle du Jansénisme se ré-
pandait alors en France et cherchait à dissoudre l'unité Catholique, le
Serviteur de Dieu eut soin de s'attacher plus étroitement à la chaire de
Pierre ; dans ce but, il envoya à Rome un de ses frères pour demander au
Souverain-Pontife Clément XI, de sainte mémoire, intrépide ennemi de
cette perverse hérésie, l'approbation de l'Institut, et le chargea d'ouvrir

une école dans l'intérêt de la jeunesse, à Rome même, sous les yeux de
Sa Sainteté. Mais, les subtils sectatoui's de l'hérésie Janséniste prévo-
yant la perte qu'ils éprouveraient dans le peuple, par cette saine et pieUse
éducation de la jeunesse, poursuivirent le Vénérablé Serviteur de Dieu
d'outrages, de calomnies, et cie vexations, jusqu'à la dernière heure CIe sa
vi-; ce fut au milieu mème de leurs violences 'que fortifié par les Sac-
rements cie l'Eglise, et s'unissant très-patiemment aux souffrances de Jésus-
Christ, il renditi'Tâme, le Vendredi-Saint, 7 Avril, l'an 1719.

Après sa mort, la renommée de sa sainteté se répandit à un tel point
que ses ennemis eux-mêmes, qui l'avaient persécuté de son vivant, pu-
blièrent que c'était un juste et un saint. A cause de la révolution Fran
çaise, l'autorité ordinaire ne commença que plus tard à instruire le procès,
à Reims, à Rouen. L'affaire ayant été portée à Rome et examinée selon-
les règles, Grégoire XVI, de sainte mémoire, signa de sa main, le 8 MaL



DECRET.

1839, le permis d'introduction de la. cause. Puis, des lettres réêmissoriales.
furent adressées aux archevêques de Paris, de Reins et de Rouen, afin
qu'au nom du Saint-Siège ils prissent de nouvelles informations sur la re-
nommée de sainteté, sur les-verts t surles miracles du Vénérable Jean
Baptiste. L'enquête pétact tèisiñée,ét le psöées étant déféré ici, la S..
Congrégation des Rites porta sonpjugement sur leur validit:,Sle 12 Sep-
tembre 1845. Ensuite, on agita la .question ides :vertus héroïqules »du
VTénérablé Serviteur de Dieu,:dans la même S..:.Congrégation des:Rites.
Premièrement, une; rIéunion. antépréparatoire- ut lieu chez le >Rvéredis-
sime Cardinal. Jean-Baptiste: Pitra Rapporteur. de la.: cause, le 15; Juin
1869; secondemen,.il:y eut,une congrégation,;préparatoire dans le palais.
du Vatican, le 4 Juin 1872; troisièmement enfin,,îue assemblée gé6érale
fut tenue en présence de notre, Saint-lIêre et Souverain-Pontife ,PieI'X, le
10 juillet 1878. Le R vérenlissime Oavdinal Rapporteur de la cause,
ayant proposé le doute suivant: "Conste-t-il des vertus théologales, foi,.
espéranee, et charité erivers Dieu et envers le prochain, ainsi que des ver-
tus cardinales, p»rudence, justice, force, tempérance et leitrs connexes,
dans un degré héroïque, ,in càsu et ad effectum de qqgitur V" tous, soit.
les Réére'ndissims Cardin pr6poss à la conseryation des Rites sacr<és
sôit les Pères Consulteurs, déclarèrent leur avis,.selon leur ran M ais.
le Saint-Pêre diffra de manifèster son sentiment et en ne emps ver
tit eeni cpui donnaient leur vote dpe vec Ilui, afin d'imploer de la
Sagesse divine la lumière et le bonseil.

Enfin, Dieu aidant, le jour consacré à eGlébrer les mérites de tons les
Saints fut choisi pour la proclamation du.jugemecnt suprême. C'est pour-
quoi le Saint-lore, ap rs avoir oeffert, lé Sacrifice Eucharistique dans, la
chapelle privée. du palais :Pontifical, vint lans la salle, du trône et fit ap-
proche le R6v ndissi ardinGa n iPati, év6que dOstie etde Vellétri,
doyen du Sacré-olloge et Prfet de la SCongré ation des Rites le
Révérenlissime Carihal Je'n-Baptiste Pîtra, Rapporteur d la cause; le
R. P. Laurent Salvati coadjuteur du Promoteur de la foi et ]e Secrétaire
soussigné et, le présece il fitcette déclaration solennelle::." Il
conste des veiatus théologales, foi, espérance,et charitu envers le prochain,.
ainsi que des, vertus cardinales, prudence .justice, force, tempérance et

leus connexes, du énérable Serviteur de DieguJan Biptiste aela Salle,
dans i erléroï uode sorte que 11on peut procéderà leaen de

CUatre miracles."
Ce décret deviendra de droit public, sera inséré dans >e ac s de la S.

Congl~régation des Rites, par ordr a é du l1ovemb 878
Constantin vêque dôstie et de Vellétri-, CARPINAL P TRIii Préfet de

la S. Congr. des Rites.
Place + du Sceau. .DQminique Bartonni Sec'étaire £R.B.



LETTRES DU PAPE

ET DE L'EMPEREUR GUILLAUME

Si nous n'avons pas publié ces lettres jpfus tôt, c'es pare e leur au-
'Thenticit a eté pendant quelque temps contestée; niais aujourd'lùi qe e
le doute n'est. pluspermis sur leur origine respective 'nous n'hésitöns pas
'à'les mettres sous les yeux de 'nos lecteurs. Ceux-ci trouveroit rareiènt
u.neplu«s belle occaàioûr de faire, au moyen de ces deux piécieux'dcu-
*lents, une étude de religion comparée ; les quelques ,rflexions dont nous
les faisons suivre les y aideront peut-étre un peu.

Voici le texte'de ces lettres, tel que le publie le Journal aOiéiel de Ber-
Iin, dans son numéro du 4 octobre dernier.

Vatican, le 7 août 1873.
Sire,

Toùtte les mesuges que le 'gouvernement de Votre Majesté aprises
depuis quelque temps ont de plus en ylus pour but de détruire le öatholi-
cisme. Quand je me demande à moi-meme quelles peuvent,être les causes
de ées rigoureuses mesures, jP reconnais ilue je ne suis pas en état
i'ei trouver une seule. Diun autre côté, on me dit- que Votre Majesté
n'approuve pas la conduite de son gouvernement et blâme la rigueur des
mesures prises contre la religion catholique.

Mais s'il est vrai que Votre Majesté ne les approuve pas (et les lettres
que Votre Majesté m'a adressées autrefois me semblent prouver suffisam-
ment que vous ne pouvez pas approuvèr ce qui se passe actuellement)
si, dis-je, Votre Majesté n'approuve pas son gouvernement qui continue
à étendre de plus en plus'ls mesures de rigueur prises par lui contre la
religion, Votre Majesté n'arrivera-t-elle pas alors à se convaincre que ces
mesures n'ont d'autre effet que de miner son propre trOne ? Je parle avec
franchise, car ma bannière est la érité; Je parle pour remplir un de mes
devoirs, qui consiste à dire la vérité Ià tous, et même à ceux qui ne.sont
pas catholiqes ; car tous ceux qui ont reçu le baptême appartiennent au
pape, à quelque point de vue que l'on se place et de quelque fa4on que ce
soit, sans que j'aie à m'expliquer ici à cet égard. Je suis persuadé que Votre
Majesté accueillera mes observations avec sa bonté accoutumée et prendra
les mesu'es nécessaires dans la circonstance présente. En faisant agréer
A Votre Majesté l'e.pression de mon dévouement et de mon respect, je
prie Dieu d'embrass'r Votre Majesté et moi dans une même compassion

. -"PIEIX
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!?empereur a répondu,.

Berlin, le 8 septembre 1873.

Je me réjouis que Votre Makjesté m'ait fait, cAime tefois, I onneur
'de m'écrire. Je m'en réjouiis 'utaque vous me fournissez ainsi
'occasion de rectifier les erreurs qtii d'äprès l lettrede V7tre Saneté,
en dlate du T août, ont ûse produire dans lds rapports. cj vous sont par-
venus touebant les affaires d'AllCmaIe.

Si les rap:orts qui 'o.t été faits Votre Sainteté sur !es'affaires c Ale-
magne nie cotenaient cjue l védt; Votre Saintet n'au rait pas pu ener
que mon gouvernenment suivît une voie non approuvée par moi. La cons-
titution de mes Eats est telle c'il e peut pas en être ainsi, car les lois
et les mesures gouvernementales ont besoin en Prusse de mon assentunent
royal.

Une partie de mes sùjets catholiques a organisé, à mon grand regret,
depuis deux ans, un parti politique qui cherche à troubler, par des menées
hostiles -à l'Etat, la paix religieuse qui règne en Prusse; depuis plusieurs
:siècles. Malheureusement, plusieurs prélats catholiques ont nonýseulement
approuv6 ce mouvement, mais encorer ils y ont pris part; jusqu s'opposer
ouvertement aux lois existantes; Votre, Sainteté aurairemarqué quedes
faits semblables se produisent actuellement dans plusiur Etats europ ens
et dans quelques Etats d'outremer.

Je if'ai pas à rechercher les causes qui peuvent engager les prtres et
les fidèles de l'une des religions. chrétiennes à soutenir les ennemis de
tout ordre dans leur lutte contre 'Etat; mais mon devoir est de prot 6ger
la paix et de sauvegarder le respect dû aux lois dans les Etats dont le
gouvernement m'a été confié par Dieu.

Je sens que je dois compte à Dieu de la manière dont je remplis ce de-
voir royal. Je défendrai l'ordre et les lois dans mes Etats contre toute
attaque, tant que Dieu m~e donnera le pouvoir. En ma qualité de monarque
chrétien, je suis tenu, à mon grand regret, de remplir aussi ce devoir
royal contre les serviteurs d'une Eglise qui, je le suppose, ne reconnaît
pas moins que l'Eglise évangélique l'obligation d'obéir à 'autorité fempo-
relle comme à une émanation de la volonté divin'e qui nous est révélée..

Un certain nombie d'occl6siastiques soumis à Votre Sainteté renient,
à mon grand regret, en Prusse, la doctrine chrétienne à ce point ,devue
et mettent mon gouvernement, qui est appuyé par la grande majorité de
mes peuples tant catholiques qu'évaiigéliques, dans la nécessité de veiller,
à l'observation des lois par des moyens temporels.

Je me plais à espérer que Votre Sainteté, une fois instruite du véritable
6tat des chose's, voudra bien employer soï autorité î;our iettre ik à une.
agitation fomentée à la faveur d'une déplorable flsificationicde la érité,
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et d'un abus de l'influence eccMsiastiqiie. La religion déJésusChrist
n'a, comme je le jure devant Dieu à Votre Sainteté, rien à faire avec ces
menées;'il en est 'de inme de la vérité, et je me range sans aucune ré-
serve sous sa bannière, invoquée par Votre Sainteté.

La lÍttre de Votre Sainteté 'contient encore une asseition queje ne puis
'isser passer'sans protester, bien qu'elle ne repose pas sur des rapports.
erroi6s', mais sur]la foi de Votre Sainteté. D'après cette assertion, qui-
conque a~ ieeu lebapt8mé appaintiendrait au pape. Or la foi évangélique
que je professe, ainsi que mes anctres, avec la majorit6 de. mes sujets,
coàime Votre' Sainteté doit le savoir, ne nous permet pas d'admettre, dans,
nos rapports avec Dieu, d'autre interiédiaire que N. S. Jésus-Christ.

Cette différence decroyance ne n pêche pas de vivre en paix avec
ceux qui ne partagent pas notre foi, et de faire agréer à Votre Sainteté
l'expression 'de mon dévouement et de mon respect personnel.

GUILLAUME.

La première lettre attire, elle attire coime le beau comtuméla grandeur,
'comme 1a'jútice pénétrée de eharite. Le lingage du pape dans cette
cìieonstance comme dans toutes celles où il sé fait entendre, se rappro-
ché beaucoup du lang age évangélique. Mlme paix, ime forcédans le-
'mio "amour. Il luit comme la lu'iière,' il en a la beauté l'étendue ét
la vertu pénétrante. Il est le langage de la relgion mme, pûisque le
sentimém2t de luiïit et de la solidarité humaines en débordent.

La 'seconde 'léttre au contraire répugne et repousse. Le sophisme y
anpe, l'orgueil y menace, l'ironie y mord.
Par uie 'perversité efroyable de la conscience, l'auteur de cette lettre

cherche à s'autoriser du christianisne lui-m8ime jour. persécuter les chré-
tiens. Fàlsificateur de la parole sainte, il ose prétendre que les chrétiens
Sent terns 'd'obéir à l'autorité temporelle coinume à une émanation de la
volonté divine qui noüs est révélé1e." J'ignore si les protestants prussiens
professént lPinfaillibilit- de la puissance temyorelle: il i'y aurait rien
di'étnnant 'àce qe', ne croyant plus à la di inité de Jésus-Christ, ils
croient à celle dé César; mais ce que nil chrétien, excepté le roi Guillaume

n'gnore, 'c'est que nous ne devons obéissance à l'autorité temporelle que
dans l'ordcre 'temporel, lordre spirituel-et supérieur étant réservé. Faut-il
ddnc poler à un roi protestant aussi pieux que le roi Guillaume ce mot
du. S eur "Rendez à César ce qui est - César, mais à Dieu ce qui est

Dieu"'
Si la doctrine épouvantable' de l'dinfaillibilité de la puissance temporelle

était vraie, le christianisme serait mort à sa naissance, car les ap8tres, au
lieu d'résister aux ordres impies des empereurs romains, eussent dû ab-
jurer lèr foi et obéir auxhommues, plutOt qu'à Dieu.
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On n'a pas assez remarqué cette prétention audacieuse du Cesar ger-
main à l'infaillibilité. Il y a là une terrible menace suspendue sur les con-
sciences. Des flancs de la Prusse protestante et athée surgira, si l'on ne
tue pas le ser'pent dans l'euf, une'des plus. effroyables tyrannies que la
terre ait eu à subir. Déjà nous entendons les pr'emiers sifflements de
Phydre. Déjà les sujets catholiques de Sa Majesté Guillaumeeii subissent
los morsures. Malheur à nous si la révolution lui ouvre une seconde fois
les portes de notre malheureuse patrie !

Il fut un temps où le roi de Prusse écrivait au pape Pins lx sur m
autre ton et lui tenait'un autre langage ; mais dans ce temps-là la papauté
n'avait point été dépouillée, et les nations catholiques, aujourd'hui in-

cues, étaient encore debout. La catholicité spirituelle, entourée de la
catholicité temporelle, était aloi's à ménéager. Aussi Phérésie philosophi
que, toujours souple et hypocrite, s'empressait-elle de protester de ses re-
spects pour la liberté de la conscience chrétienne. Mais: après les terri-
bles évènements qui ont marqué ces dernières année et qui ont donné une
si violente secousse au pivot sur lequel tournait le monde moral, l'rreur a
levé le masque et d'hypocrite qu'elle était s'est montrée cruelle. ,Aujour-
d'hui qu'elle triomphe, elle change sans pudeur. ses paroles de respect en.
paroles de haine, et, à laplace de ses hommages, présente au vicaire per-
sécuté de Jésus-Christ une éponge saturée de la plus amore ironie.

Si jusqu'ici, sans religion, j'avais à choisir entre cdlle qi a inspiré la
lettre de Pie IX et celle qui a inspiré la répouse da roi Guillaune, je
n'hésiterais pas un seul instant: la religion de Pie IX serait la. mienne.
J'irais à elle:naturellement, comme. l'enfant va à sa mère, comme le cœur
va à l'amour, comme l'esprit va à la vérité, comme l'me va à Dieu et à
tout ce qui reflète Dieu.

Je me détournerais brusquement, Violemment, de la seconde; car elle'a
le regard double, la démarche cauteleuse, la paro'e équivoque et le tou-
.cher glacial comme la peau du serrent.

:B. CIIAUVELOT.



NOTRE DAME DE LOnaaDES.

Gui-so RE MIMF. LA BARONNE .DE LAMBLRTERIE.

A la suite d'ile chute cie voiture très grave, Mme la baronne de La-
borterie, née Anna-Thérèse-Adeline de Boislinard, fut retenue dix-huit
mois sans marcher ; elle ressentait des douleurs dans le côté droit ; le foi
surtout lui causait de frecucntes crises de vomissements accompagnés de-
migraines ai'reuses. ý Les eaux de Barèges, celles du Mont-d'Or, et plus
tard celles de Vichy, suivies pendant sept années, enrayèrent un peu la
maladie de foie et permirent à Mme. de Lamberterie de marcher.

Mais au mois d'août 1868, une nouvelle chute d'; voiture tròs-violente
aggrava sol état, an point de ne plus lui permettre qu'un peu d'exercice
à pied ou en voiture, toujours suivi de vomissements et de longues souf-
frances. Le côté droit devint alors très-gros, les reins très-faibles. Au
bout de trois ans et demi de réclusion presque absolue, qui permettait
seulement à la malade d'aller à l'église clans un tricycle ou -une chaise à
porteur, le mal empira à tel-point, que les crises rapprochées et violentes
obligèrent Mme de Lamberterie à rester au lit ou sur son fauteuil. Elle
fut alors privée d'aller chercher à sa paroisse, cependant très-proche, les
consolations et les forces que donnent les. Sacrements. En février 1872,
on la trouva assez malade pour lui porter la communion dans son lit, ce qui
provoquait parfois des accidents pénibles.

Plusieurs neuvaines avaient été faites par la famille, les amies, des
établissements religieux, au Carmel de Tulle surtout, où Mme de Lamber-
terie avait le bonheur d'avoir une fille, seur Marie-Thérèso de P'fmaci
lée Conception. On on avait fait une, en mai 1870, à Notre-Dame de
Lourdes, qui avait amené une amélioration, mais pour ejuelques heures
seulement. Toutes les autres à Notre-Dame des Anges et à St Joseph
furent toujours suivies de souffrances -si affreuses que c'était à croire
qu'elles amèneraient la fin de ce' long martyre. Il paraissait du reste
toucher à son dénouement; la malade ne pouvait plus remuer ; les diges-
tiens se faisaient avec peine ; une tympanite s'était ajoutée depuis sept
mois à ces accidents et à plusieurs autres intérieurs et extérieurs, cou-
statée souvent par trois médecins habiles, et déclarée incurable. Tous ces
accidents laissaient, à peine à Mme de Lamberterie la faculté de quitter
son lit entre les crises rapprochées qui ly retenait pour être placée dans
un fauteuil roulant, où elle était condamnée à l'inaction, tous les mouvo-
ments étant déclarés dangereux, ainsi que la moindre secousse.

Depuis le mois de septembre 1872, la malade n'avait pas eu de répit
dans ces cruelles souflirances ; les nuits et les jours étaient de plus on plus
douloureux, et tous les remèdes ordonnés pai les médecins éclairés, in-
struits et tous dévoués, ne pouvaient la soulager; elle ne réclamait plus que
des prières, pour avoir la force et le couraoe de supporter patiemment ses
dernières épreuves. .

C'est alors que sa fille, Mme Alexandre de Bosredlon, exprima le désir
de suivre le pèlerinage du Périgord à Lourdes, pour obtenir sa guérison.
Mme de Lamberterie employa toute son influence pour empôcher ce vo-
yage, et ne pas éloignef une mère de ses petits enfants, de sa famille et
d'elle, au moment où elle pouvait avoir à réclamer les dernières preuves
de sa tendresse filiale. 'Mais Dieu le voulait, et tout s'arrangea- pour
qu'une neuvaine commencée avec la France, pût se terminer au sanctuaire



GUERISON DE 1A BAR0-N E DU LABiiElRTEi'I E.

de la Vierge Immuulée, le7 octobre, à Lourdes, 'trois des enfants de--'
la malade étaient r6unis, Mme de Bosrâdon, M. et Mme Adhémard de
Lambarterie.

La baronne de Lamberterie ne voulut pas refuser d.s'ass.cier: a ces
ferventes prières, adressées pour sa guériso', par uie famille e ièbirc,, et
tant de saintes âmes. Convaincue que Mari6 pou'vai la 'gnór elle se
borna, en buvant de-lPeau de la Grotte et faisant la neuvaine, à deman-
der la volonté de Dieu, n osant réclamer ue Vie qui étai1 si triste et si
p6nible depuis de longues années.

Au troisième jour de la neuvainè elle put en silence apprécier une
légère amélioration days son état. Bientot un mieux. s fit sentir; l'usage
du bras droit était en partie retrouvé, et un ebangement général:In mieux
lui fit comprendre que Notre-Daie de Lourdôs avait jet un regard de.
miséricorde sur elle, et était accessible à tant de voeux ebde prières adres.-
sés pour elle.

Le huitième jour, dans la soirée, Mme de Lamberterie fut reprise de
violentes douleurs qui faisaient crftindre qu'elle ne pût communier; mais
le Dieu de consolationvint la visiter sur son lit die 'souffrance: et,' peu après-
elle fut de mieux en mieux, et put essayer de remuer et de marcher. Tout
danger de mort avait disparu, comme les médecins le constatèrent tous les
trois successivement; et bientOt la 'convalescence permit à Mine de Lam-
berterie' d'aller à sa paroisse. communier le jour de la Toussaint.

Une guérisou si inattendue, si miraculeuse, provoqua chez l'obligée de
Marie un besoin irrésistible d 'lr remercier sà Benfaitrice. - Malgré les
représentations et beaucoup d'inquiétudes manifestés, 'elle partit ayec sa
fille, qui avait d'avance promis à Ji Vierge, .Unma.culée de, conduire s a
mère guério à sa G rotte. Le 6 décenbre 1872,,Mme la baronne de Lam-
berterie, Mme de Bosrédon et M. Albérie de Lambèrterie, son ,fils le' plus
jeune, arrivaient dans ce pays privilégié; là une crise .assz forte vint:
éprouver la voyageuse, mais non la décourager; car le long trajet de Brive:
à Lourdes s'était fait sans fatigue, et cependant depuis quatre ans et demi,.
elle n'avait pu faire une course ni à pied, ni en voiture.
. Le sept, le mieux était arrivée et elle avait la onsolation d'aller prier

dans les églises et dans la Grotte pour remercier sa puissante Protectrice.
Le-8, jour de l'Immaculée Conception, Mme de Lamberterie assistait aux
offices, recevait ]a communion des mains de Mgr P'Evêque de, Tarbes, puis-
sa bénédiction spéciale avec sa fillé. La veille elle avait, été à la piscine
chercher de nouvelles forces et une nouvelle vie dans cette eau qui l'avait
guérie-à 150 lieues de distance. Avant son départ, elle s'y-est plongée
deuxfois encore avec foi ut reconnaissance. 011 ! ce mot est impuissant à ren-
dire ce qu'elle éprouve, et Dieu seul peut connaître le désir qu'elle a d'en
témoignur par ses oùvres. - Ele compte sur Pindulgene maternello de
Notre-Dame de Lourdes pour. l'assister et lui téir compte - de ses -bonnes.
intentions; en faveur des sairites prières qui se ,siont élevées' vers elle pôur
obtenir sa guérison et qui mont9nt encore vers son sanctuaire pour la. rc
mercier et la bénir.tous les jours.

Depuis son retour de Lourdes, Mme 'de Lamnberterie continue à marcher;
et sa guérison s'est de plus en plus affirmée,;par différents voyages qu'elle
a pu faire san trop de fatigue, îour dîler" voir ses enfants. Son mari
suivait à Lourdes, au mois"d'avril, 16 pèléinae dà la Corràze, heureux
d'allei prier et remer cier la Yierge Immaculée de la Grotte.

Brive (Corrèze), ce 2 juillet 1873
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GUERISON DE SRUR TI-EIRESE-JOSEPH.
(EN BELGIQUE.)

Bruges, le 29'juilletl1'3.
Mon Révérend Pòre,-J'ai tardé bien long-temps de r:emplir la pro-

mnesse que je vous ai faite de vous donner des détails -sur la guérison extra-
ordinaire d'une i.eligieuse du Couvent Anglais, à Bruges, obtenue par l'i-
tercession de Notre:Dame de Lourdes, le 1,6 juillet 18'72. J'ai voulu
laisser passer toute une année, pour confirmer par une nouvelle 'pi-eve
que la guérison est bien véritable et nôn l'effet d'une surexcitation ner-
veusé et momentanée.

Voici donc les faits : Depuis plus de quinze ans, la Soeur Thérèse Joseph.
souffrait de violents accòs d'asthme. Dans ces derniòres' années, les crises
étaient devenues de plus en plus fréquentes, elles. étaient. accompagnées
de spasmes et de fortes palpitations du ecèur. Depuis la fête de Pâqiues,
elle n'avait pu quitter le lit; les différents.remèdes qui.lui:furent prescrits
ne lui apportaient plus aucun soulagepment ; les médecins étaient d'avis
que la maladie était arrivée à sa dernière période et qu'il ii'y avait plus
rien à espérer des secours humains. Alors la malade eut recours à Notre-
Dame de Lourdes, et fit une première neuvaine ; elle prit tous les jours
de l'eau de la Grotte miraculeuse, 'mais sans obtenir .quelque amélioration
dans son état. Cependant, pleine de confiance dans la bonté de la Vierge
Immaculée, toute la communauté fit ensemble une seconde neuvaine pour
obtenir la guérison de la pauvre, malade qui promit de faire le pèlerinage
de Lourdes. Pen.dant la neuvaine, la maladie ne fit que s'aggraver, on
crut que la mort'était proche et la 'malade reçut l'extrême-onétion, son
état 'ne lui permettant pas de recevoir le St-Viatique. Le dimanche;, 14
juillet,' dernier jour de la neuvaine, il n'y avait pas. de mieux sensible, la;
bonne soeur, parfaitement résignée à la volonté de Dieu, ne s'attendait plus
qu'à mourir; toutefois, comme le mardi suivant était le jour anniversaire
de la dernière Apparition de la Ste Vierge à Bernadette, elle continua à
prier avec confiance, espérant que ce jour-là peut-être la Ste Vierge
exaucerait ses prièies. . Elle demandait sa guérison, non pas tant -pour
elle que pour la plus grande gloire de Dieu et de la St Vierge et aussi afin
que cette faveur obtenue par l'invocation de Marie, pût faire une salutaire
impression sur sa famille encore protestante. En effet, le 16 juillet, pen-
dant que se célébrait la messe de communauté, elle se sentit tout-à-coup
mieux et pleine de confiance, elle se lève sans secours de personne, met
ses. habits et descend à la rencontre de ses soeurs ; jugez de leur surprise et
de leur joie. Depuis dix jours surtout,. elle n'avait pu supporter la, moin-
dre nourriture, et voilà qu'elle prend son déjeuner 'avec les 'autres et plus
tard son dîner, sans ressentir le moindre inconvénient. A l'heure. de l'office
elle va au choeur et chante l'oûice sans difficulté; ce qu'elle n avait pu faire
depuis bien des années,ayant été le plus' souvent incapable de dir l'office
même à voix basse. Depuis ce jour, sa maladie à complèemeit' disparu,
elle n'á plus eu la moindre crise.

Honneur et reconnaissance à la Vierge Iniiaculêe; Notre-Dame de
Lourdes.

Veuillez agiêer, mon Révéreùd Père"mesal tations redSectueuSe, et
M' accorder un petit mnmento.dans le sanctuaire: béni d6 NTotic-Damo de
I'urdes. 'I/ ''L'ABBEI A. IZACQ

Directéur du Couvent Anglais, à Bruges (Belgique.)


